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AVIS 

*• 

DE L’ÉDITEUR. 



JL, E manuscrit original d’un ouvrage 

qui , tout tronqué , tout défiguré qu’il 
était , avait néanmoins obtenu plusieurs 
éditions , entièrement épuisées aujour- 
d’hui J nous éta ut tombé entre les mains , 
nous nous empressons de le donner au 
public tel qu’il a été conçu par son au- 
teur, qui l’écrivit en 1788. Un infidèle 
ami à qui ce manuscrit fut confié pour 
lors , trompant la bonne - foi et les 
intentions de cet auteur, qui ne voulait 
pas que son livre fût imprimé de son 
vivant , en fit un extrait qui a paru sous 
le titre simple de Justine, ouïes Malheurs 
de la Vertu, misérable extrait bien au- 
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* * 



dessous de l’original , et qui fut cons- 
tamment désavoué par celui dont l’éner- 
gique crayon a dessiné la Justine et sa 
sœur que l’on va voir ici. 

Nous n’hésitons pas à les offrir telles 
que les enfanta le génie de cet écrivain 
à jamais célèbre , ne fut-ce que par cet 
ouvrage , persuadés que le siècle philo- 
sophe dans lequel nous vivons ne se 
scandalisera pas des systèmes hardis qui 
s’y trouvent disséminés ; et quant aux 
tableaux c niques , nous croyons , avec 
l’auteur , que toutes les situations pos- 
sibles de l’âme étant à la disposition du 
romancier , il n’en est aucune dont il 
n’ait la permission de faire usage : il n’y 
a que les sots qui se scandalisent ; la 
véritable vertu ne s’effraie ni ne s’alarme 
jamais des peintures du vice, el e n’y 
trouve qu’un motif de plus à la marche 
sacrée qu’elle s’impose. On criera peut-» 
être contre cet ouvrage ; mais qui criera ? 
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ce seront les libertins, comme autrefois 
les. hypocrites contre le Tartuffe. 

Nous certifions , au reste , que dans j 

cette édition tout est absolument con- 
forme à l’original que nous possédons 
seul i coupe de 1 ouvrage , sccnes libi- 
dineuses , systèmes philosophiques , tout \ 

s’y trouve; les gravures même ont été 
exécutées d’après les dessins que l’au- 
leur avait fait faire avant sa mort , et 
qui étaient annexés à son manuscrit. 

Aucun livre , d’ailleurs , n est fait 
pour exciter une curiosité plus vive. En 
aucun , l’intérêt , ce ressort si difficile 
à mouvoir dans un ouvrage de cette na- 
ture, ne se soutient d’une manière plus 
attachante ; dans aucun les replis du 
cœur des libertins ne sont développés 
plus adroitement, ni les écarts de leur 
imagination tracés d’une manière plus 
forte j dans aucun , enfin , n’est écrit 
ce qu’on va lire ici. Ne sommes-nous 



! 



donc pas autorisés à croire que , sous 
ce rapport , il est fait pour passer à la 

postérité la plus reculée ? La vertu même 

dut-elle en frémir un instant, peut-être 
faudrait-il oublier ses larmes , par l’or- 
gueil de posséder en France une aussi 
piquante production. 



V 



N, B. Les aventures de Justine que 
nous publions en ce moment contien- 
nent quatre volumes , ornés d’un fron- 
tispice et quarante gravures. L’Histoire 
de Juliette, qui y fait suite et qui s’y lie, 
en contient six , ornés de soixante gra- 
vures ; ce qui forme une collection , uni- 
que en ce genre , de dix volumes et de 
cent estampes toutes plus piquantes les 

unes que les autres. 

La mise au jour de cette suite , dont 
la partie typographique est traitée avec 
le même soin que celle-ci , n est retar- 
dée que par la confection des gravures , 
dont nous avons voulu que l'exécution 
répondit à celles renfermées dans les 
quatre premiers volumes. Aussi - tôt 
qu’elles seront terminées , nous satisfe- 
rons la curiosité de nos lecteurs. 
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LANOUVELLE JUSTINE, 

■ 

t f 

• OU 

LES MALHEURS DE LA VERTU. 

i | 

i 



CHAPITRE PREMIER. 

Introduction. — Justine lancée. 

Ij E chef-d’œuvre de la philosophie serait 
de développer les moyens dont la fortune se 
sert pour parvenir aux fins qu’elle se propose 
sur l’homme, et de tracer d’après cela quel- 
ques pians de conduite qui pussent faire con- 
naître à ce malheureux individu bipède la 
manière dont il faut qu’il marche dans la 
carrière épineuse de la vie , afin de prévenir 
les caprices bizarres de cette fortune qu’on a 
nommé tour-à-tour Destin, Dieu, Providence,. 
Fatalité , Hasard, toutes dénominations aussi 
vicieuses , aussi dénuées de bon sens les unes 
que les autres , et qui n’apportent à l’esprit 
que des idées vagues et purement objectiver. 

i. A 
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JUSTINE. 

Si , plein d’un respect vain, ridicule et su- 
perstitieux pour nos absurdes conventions so- 
ciales , il arrive malgré cela que nous n’ayons 
rencontré que des ronces où les médians ne 
cueuillaient que des roses, les gens naturel- 
lement vicieux par système, par goût, ou par 
tempe raniment , ne calculeront-ils pas , avec 
assez de vraisemblance , qu’il, vaut mieux s’a- 
bandonner au vice que d’y résister l Ne diront- 
ils pas , avec quelc u’apparence de raison , que 
la vertu , quelque belle qu’elle soit , devient 
pourtant le plus mauvais parti qu’on puisse 
prendre quand elle se trouve trop foible pour 
lutter contre le vice, et que, dans un siècle 
absolument corrompu , comme celui dans le- 
quel nous vivons, le plus sûr est de faire 
comme les autres ? Un peu plus philosophes , 
si l’on veut, ne diront -ils pas , avec l’ange 
Jesrad de Zadig, qu’il n’y a aucun mal dont 
il ne naisse un bien , et qu’ilspeuvent , d’après 
cela, se livrer au mal tant qu’ils voudront, 
puisqu’il n’est , dans le fait, qu’une des façons 
de faire le bien ? N’ajouteront-ils pas , avec 
quelque certitude , qu’il est indifférent au 
plan général que tel ou tel soit non ou mé- 
chant de préférence ; que si le malheur per- 
sécute la vertu , et que la prospérité açcoiUr 
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JUSTINE. 



pagne le crime , les choses étant égales aux 
intentions de la nature , il vaut infiniment 
mieux prendre parti parmi les médians qui 
prospèrent , que parmi les vertueux qui 
échouent ? 

C’est , nous ne le déguisons plus, pour ap- 
puyer ces systèmes , que nous allons donner 
au public l’histoire de la vertueuse Justine ; 
il est essentiel que les sots cessent d’encenser 
cette ridicule idole de la vertu , qui ne les a 
jusqu’ici payé que d’ingratitude , et que les 
gens d’esprit, communément livrés par prin- 
cipes aux écarts délicieux du vice et de la dé- 
bauche , se rassurent en voyant les exemples 
frappans de bonheur et de prospérité qui les 
accompagnent presqu’inévitablement dans la 
route débordée qu’ils choisissent. Il est affreux 
sans doute d’avoir à peindre , d’une part , les 
malheurs effrayans dont le ciel accable la 
femme douce et sensible qui respecte le mieux 
la vertu; d’une autre , l’affluence des prospé- 
rités sur ceux qui tourmentent ou qui mor- 
tifient cette même femme: mais l’homme-de- 

.# » 

lettres, assez philosophe pour dire le vrai , 
surmonte ces désagrément , et cruel par né- 
cessité , il arrache impitoyablement d’une 

main les superstitieuses parures dont la sottise 

A 2 



4 JUSTINE. 

embellit la vertu, et montre effrontément de 
P autre à l’homme ignorant que Ton trompait , 
ïe vice au milieu des charmes et des jouissances 
qui l’entourent et le suivent sans cesse. 

Tels sont les sentimens qui vont diriger nos 
travaux ; et c’est en raison de ces motifs , qu’u- 
nissant le langage le plus cinique aux systèmes 
les plus forts et les plus hardis , aux idées les 
plus immorales et les plus impies , nous allons , 
avec une courageuse audace , peindre le crime 
comme il est , c’est-à-dire , toujours triom- 
phant et sublime , toujours content et fortuné , 
et la vertu comme on la voit également, tou- 
jours maussade et toujours triste , toujours pé- 
dante et toujours malheureuse. 

Juliette et Justine , toutes deux filles d’un 
très - riche banquier de Paris , furent élevées 
jusqu’à l’âge de quatorze et quinze ans dan$ 
I une des plus célèbres abbayes de Paris. Là, 
aucuns conseils , au cuns livres , aucuns maîtres 
$ie leur avoient été refusés , et la morale , la 
religion , les talens , semblaient, à l’envie l’un 
v de l’autre , avoir formé ces jeunes per- 
sonnes. 

À cette époque fatale pour la vertu des deux 
jeunes filles , tout leur manqua dans un seul 
jf 9 u r > une banque ro u te. al Ireuse précipita leur 
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JUSTINE. 

»' 

père dans une situation si cruel ïe , qu’il en 
périt de chagrin ; sa femme le suivit un mois 
après ; deux parens froids et éloignés délibé- 
rèrent sur ce qu’ils feraient des jeunes orphe- 
lines , leur part d’une succession absorbée par 
les créances, se montait à cent écus pour 

i 

chacune; personne ne se souciant de s’en char- 
ger , on leur ouvrit la porte du couvent , et 
on leur remit leur dot , en les laissant libres 
de devenir ce qu’elles voudraient, 

Juliette , vive , étourdie , fort jolie , mé- 
chante, espiègle , et l’aînée des deux, ne pa- 
rut touchée que du plaisir de ne plus végéter 
dans un cloître , sans réfléchir au cruel revers 
qui brisait ses chaînes. Justine , plus naïve , 
plus intéressante, âgée, comme nous l’avons 
dit , de quatorze ans , ayant reçu de la na- 
ture un caractère sombre et romantique , sen- 
tit bien mieux toute l’horreur de sa destinée , 
douée d’une tendresse , d’une sensibilité sur- 
prenante , au lieu de l’art et de la finesse de 
son aînée , elle n’avoit qu’une ingénuité, , . 
une candeur, qui devait la faire tomber dans 
bien des pièges. 

Cette jeune fille , à tant de qualités , joi- 
gnait la beauté de ces belles vierges de 
Raphaël , de grands yeux bruns pleins d’ame 

A 3 



6 JUSTINE. 

et d’intérêt, une peau douce et éblouissante, 
une taille souple et flexible, des formes ar- 
rondies et dessinées par les mains de l’Amour 
même, un organe enchanteur, la bouche char- 
mante , et les plus beaux cheveux du monde : 
voilà l’esquisse, de cette cadette délicieuse , 
dont les grâces enchanteresses et les traits dé- 
licats sont au-dessus de nos pinceaux ; que 
nos lecteurs se représentent tout ce que l'ima- 
gination peut créer de plus séduisant, et iJ s 
seront au-dessous de la réalité. 

On leur avait donné vingt-quatre heures à 
l’une et à l’autre pour quitter l’abbaye; Ju- 
liette voulut essuyer les pleurs de Justine; 
voyant qu’elle n’y réussissait pas, elle se mit 
à la gronder au lieu de la consoler , elle lui 
reprocha sa sensibilité , elle lui dit avec une 
philosophie très-au-dessus de son âge, et qui 
prouvait en elle les plus singuliers efforts de 
la nature ; qu’il ne fallait s’affliger de rien 
dans ce monde-ci ; qu’il était possible de trou- 
ver en soi des sensations physiques d’une assez 
piquante volupté pour éteindre toutes les affec- 
tions morales dont le choc pouvait être dou- 
loureux ; que ce procédé devenait d’autant 
plus essentiel à mettre en pratique , que la vé- 
ritable sagesse consistait infiniment plus à 
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JUSTINE, 
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doubler la somme de ses plaisirs qu’à multi- 
plier celle de ses peines ; qu’il n’y avait rien 
qu’on ne dut faire , en un mot , pour étouf- 
fer dans soi cette perfide sensibilité , dont les 
autres seuls profitaient , tandis qu elle ne nous 
apportait à nous que des chagrins : tiens , lui 
dit-elle , en se jet tant sur un lit aux yeux de 
sa sœur, et se troussant jusqu au-dessus du 
nombril , voilà comme je fais > Justine, quand 
j’ai du chagrin , je me branle... je décharge... 
<et cela me console. 

La sage et vertueuse Justine eut horreur de 
cette action , elle détourna les yeux > et Ju- 
liette , tout en secouant sa jolie petite motte , 
lui dit : Justine, tu es une bête , tu es plus 
belle que moi , mais tu ne seras jamais si heu- 
reuse; poursuivant ensuite son operation , la 
putain soupira, et son jeune foutre éjaculé sous 
les yeux baissés de la vertu , tarit la source 
des larmes que, sans cette opération, elle eut 
peut-être versé comme | sa sœur. Tu es folle 
de t’inquiéter , poursuivit cette voluptueuse 
fille , en venant se rasseoir près de J ustine , 
avec la figure et l’âge que nous avons toutes 
les deux , il est impossible que nous mourrions 
de faim ; elle lui cita, à cette occasion, la fille 
d’une de leurs voisines , qui s’étant échappée 

A. <4 
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8 JUSTINE. 

de la maison paternelle, était aujourd’hui 
richement entretenue, et bien plus heureuse , 
sans doute, que si elle fut restée dans le sein 
de sa famille ; il faut bien se garder de croire, 
ajouta-t-elle , que ce soit le mariage qui rende 
une jeune iille heureuse; captivée sous la loi 
de 1 h^men , elle a , avec beaucoup d’humeur 
a souffrir , une tres-légère dose de plaisir à 
attendre , au lieu que , livrée au libertinage , 
elle peut toujours se garantir des mauvais pro- 
cèdes de Tamant , ou s'en consoler par le 
nombre. Justine frémit de ces discours; elle 
dit qu'elle préférerait la mort à l’ignominie , 
et quelques nouvelles instances que put lui 
faire sa sœur , elle refusa constamment de 
logei avec elle , dès qu’elle la vit déterminée 
a une conduite qui lui faisait horreur. 

Les deux jeunes filles se séparèrent donc , 
sans aucune promesse de se revoir , dès que 
leurs intentions étaient si différentes; Juliette 



qui allait devenir une grande dame , consen- 
tirait-elle à recevoir une petite fille dont les 
inclinations vertueuses , mais basses , seraient 



capables de la déshonorer , et de son côt 

Justine voudrait-elle risquer ses mœurs di 

la société d’une créature perverse qui ail 

devenir victime de la crapule et de la déb« 
che publique £ 
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. JUSTINE. $ 

Nous allons, avec la permission du lecteur, 
quitter quelque tems cette petite libertine , 
pour ne nous attacher maintenant qu a trans- 
mettre au public les anecdotes de la vie de 

notre pudibonde héroïne. 

On a beau dire ; il faut un peu de vertu 
dans le inonde , et il est bien plus doux pour 
un biographe (1) de peindre dans le héros 
dont il transmet l'histoire , des traits de 
candeur et de bienfaisance , crue de tenir 

t 4 

sans cesse l’esprit fixé sur des débauches 
et des atrocités , comme sera obligé de le 
faire sans doute , celui qui nous donne par 
suite de cet ouvrage -ci la très- scandaleuse 
et très-libertine histoire de l'impudique Ju- 
liette. 

Justine caressée dès son enfance par la cou- 
turière de sa mère , croit que cette femme 
sera sensible à son malheur; elle va la trou- 
ver , elle lui fait part de ses infortunes , elle 
lui demande de l'ouvrage . . . À peine la 
reconnoit-on ; elle est renvoyee durement. 
Oh ciel ! dit cette pauvre créature , faut-il que 



(1 On nomme ainsi l'homme -de- lettres 
qui consacre sa plume à écrire la vie des per- 
sonnes illustres, 
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10 JUSTINE. 

' h 

les premiers pas que je fais dans ïe monde 
soient déjà marqués par des chagrins... cette 
femme m’aimait autrefois , pourquoi me re- 
jette-t-elle aujourd’hui? Hélas i c’est que je 
suis orpheline et pauvre , c’est que je n’ai plus 
de ressource sur la terre , et que l’on n’estime 
les gens qu’en raison des secours et des agré~ 
mens que l’on s’imagine en recevoir. 

J ustine en larmes va trouver son curé ; 
elle lui peint son état avec l’énergie de 
son âge ; elle étoit en petit fourreau blanc , 
ses beaux cheveux négligemment repliés sous 
un grand, mouchoir de Madras , sa gorge à 
peine indiquée ne se distinguait presque pas 
sous la double gaze qui la dérobait à l’œil 
libertin , sa jolie mine un peu pâle à cause 
des chagrins qui la dévoraient ; quelques lar- 
mes roulaient dans ses yeux , et leur prê- 
taient encore plus d’expression ... Il était 
impossible d’être plus belle; vous me voyez , 
monsieur, dit-elle , au saint ecclésiastique. . . 
oui, vous me voyez dans une position bien 
affligeante pour une jeune fille: j’ai perdu 
mon pore et ma mère; le ciel rne les enlève 
dans l’âge où j’ai le plus besoin de leurs se- 
cours ; ils sont morts ruinés , monsieur , 
je. n’ai plus rien; voilà tout ce qu’ils m’ont 
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JUSTINE. 21 

laissé , continua - t - elle , en montrant les 
douze louis , et pas un coin pour reposer ma 
pauvre tête; vous aurez pitié de moi , n’est-ce 
pas , monsieur l Vous êtes le ministre de la 
religion , et la religion est le foyer de toutes 
les vertus; au nom de ce Dieu qu’elle enseigne 
et que j’adore de toutes les forces de mon 
ame , au nom de l’Etre-Suprême dont vous 
etes 1 organe , dites-moi , comme un second 
pere , ce qu’il faut que je fasse , ce qu’il faut 
que je devienne l Le charitable prêtre répon- 
dit, en lorgnant Justine, que la paroisse était 
bien chargée , qu’il était difficile qu’elle put 
embrasser de nouvelles aumônes, mais que 
si Justine voulait le servir, que si elle voulait 
faire le gros ouvrage , ii y aurait toujours 
dans sa cuisine un morceau de pain pour elle ; 
et comme en disant ce a , le faiseur de 
dieux lui avait tant soit peu pressé le jupon 
sur les fesses , comme pour se donner une lé- 
gère idée de leur coupe, Justine qui devina 
l’intention), ie repoussa , en lui disant: «Mon- 
sieur , je ne vous demande ni l’aumône , ni 
une place de servante , il y a trop peu de teins 
que je quitte un état au-dessus de celui qui 
peut faire desirer ces deux grâces, pour être 
réduite à les implorer ; je sollicite les conseils 
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dont ma jeunesse et mes malheurs ont be- 
soin , et vous voulez me les faire acheter trop 
chers. » le serviteur de christ , honteux 
d’être dévoilé , se leve en colere ; il appelle sa 
nièce et sa servante; chassez-moi cette petite 
coquine , leur crie-t-il , vous n’imagineriez pas 
ce qu’elle vient de me proposer . » • Tant 
de vices à cet âge. . . et a un homme comme 
moi . . . qu’elle sorte . . . qu elle sorte ou 
je la fais arrêter dans l’instant. . . Et la 
malheureuse Justine repoussee , calomniée , 
insultée dès le premier jour qu’elle est con- 
damnée a i/isolîsme , entre dans une maison 
où elle voit un écriteau , loue un petit cabinet 
garni au cinquième , le paie d’avance , et s y 
livre à des larmes d’autant plus arriérés, qu elle 
est naturellement très-sensible , et que sa fierté 
vient d’être cruellement compromise. 

Justine n’était pas au bout de toutes les pe- 
tites duretés que devaient lui faire sentir ses 
désastres ; il y a une infinité de scélérats dans 
le monde qui, loin de s’attendrir sur les mal- 
heurs d’une fille sage , ne cherchent qu à les 
redoubler pour la mieux contraindre à servir 
des passions où son indigence la condamne. 
Mais de tous les désagrémens qu’elle eut a 
e ss u ver dans les commençemens de sa mal - * 
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heureuse Histoire , nous ne citerons que celui 
qu’elle éprouva chez Dubourg , un des plus 
durs, comme l’un des plus riches tradtans de 
la capitale. La femme chez qui Justine lo- 
geait , l’avait adressée chez lui comme chez 
quelqu’un dont le créditet les richesses pou- 
| - vaient le plus sûrement adoucir la rigueur de 
son sort; après avoir attendu très-long-tems 
dans l’anti-chambre , on introduisit a la fin 
Justine. M. Dubourg, gros , court et insolent 
comme tous les financiers, sortait de son lit, 
entortillé d’une robe de chambre flottante qui 
cachait à peine son désordre ; on s apprêtait 
à le coiffer, il ht retirer son monde, et s’a- 
dressant à la jeune fille, que me demandez- 
vous , mon enfant, lui di;-il? Monsieur, lui 
répondit notre petite niaise , toute confuse , 
je suis une pauvre orpheline à peine âgée de 
quatorze ans , et qui connais déjà toutes les 
nuances de l’infortune ; j’implore votre com- 
misération , ayez pitié de moi , je vous con- 
jure , et Justine, les larmes aux yeux, dé- 
taille avec intérêt au vieux scélérat les maux 
qu’elle endure , les difficultés qu’elle a de 
trouver une place. .. jusqu a la répugnance 
-qu’elle éprouve même à en prendre une, n’é- 
tant pas née pour cet état, Elle peint , en re- 

h , _ v 



\ 



1 4 JUSTINE; 

doublant ses pleurs , l’efFroi qu’elle a de l’a- 

4. * k A r - 

Venir , termine en balbutiant , par Tespoir ou 

elle est , qu’un homme aussi riche et aussi 

estimable que M. Dubourg } lui procurera sans 

doute les moyens d’exister , et tout cela avec 

cette éloquence du malheur , toujours rapide 

dans une ame sensible , toujours à charge à 
l’opulence. 

Dubourg était à peindre pendant ce récit ; 
commençant à s’échauffer pour cette jeune 
personne , il se branlotait d’une main sous sa 
robe de chambre , braquant de l’autre une 
lorgnette sur les attraits offerts à ses regards i 
en l’observant avec attention , on distinguait 
les gradations de la lubricité contourner gra- 
duellement les muscles de sa vieille figure , 
en raison du plus ou du moins de pathétique 
que mettait Justine à se plaindre. 

Ce Dubourg était un libertin très-endurci, 
grand amateur de petites filles, et soudoyant 
de tous côtés des femmes en état de lui pro- 
curer de semblable gibier ; peu en état d’en 
jouir, Dubourg s’en tenait ordinairement avec 
elles à une fantaisie aussi brutale que singu- 
lière ; son unique passion consistait à voir 
pleurer les enfans qu’on lui procurait , et pour 
les amener là , il en faut convenir, personne 
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Su monde n’avait un si rare talent ; ce mal- 
heureux coquin avait tant de méchanceté , 
tant de taquinerie dans l’esprit , qu’il était 
impossible qu’une fille tînt aux mauvais pro- 
pos dont il l’accablait, les larmes coulaient 
en abondance , et Dubourg heureux, joignait 
promptement quelques petits supplices maté- 
riels à la douleur morale qu’il venait d’exci- 
ter ; les pleurs coulaient alors avec plus de 
violence, et le barbare aux nues, déchar- 
geait, en couvrant de baisers le visage que 
ses procédés venaient d’inonder. 

Ave z-vous toujours été sage, dit Dubourg 
à Justine , pour en venir cette fois à son but l — 
Hélas ! monsieur, répondit celle-ci, je ne serais 
ni aussi pauvre , ni aussi embarassée si j’avais 
voulu cesser de l’étre, — Mais , à quel titre 
alors prétendez^vous donc que les gens riches 
vous soulagent, si vous ne les servez en rien l 
— Oh l monsieur , je ne demande pas mieux 
que de rendre tous les services que la décence 
et ma jeunesse me permettent de remplir. 
« — Je ne vous parle pas de servir , moi, vous 
n’êtes ni d’âge ni de tournure à cela , je vous 
parle d’ètre utile aux plaisirs des hommes. 
Cette vertu dont vous faites un si grand ét a- 
lage , ne sert à rien dans le monde ; vous au- 
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rez beau fléchir aux pieds de ses autels, soit 
vain encens ne vous nourrira point; la chose 
qui flatte le moins les hommes , celle dont ils 
font le moins de cas , celle qu’ils méprisent 
le plus souverainement , c’est la sagesse de 
votre sexe ; on n’estime aujourd’hui , mon 
enfant , que ce qui rapporte ou ce qui dé- 
lecte , et de quel profit ou de quelle jouis- 
sance peut nous être la vertu des femmes? Ce 
sont leurs désordres qui nous plaisent, et qui 
nous amusent , mais leur chasteté nous en- 
nuie ; quand des gens de notre sorte donnent, 
ce n’est jamais que pour recevoir; or, com- 
ment une petite fille comme vous , assez laide , 
assez bête d’ailleurs , peut-elle reconnaître ce 
qu’on fait pour elle , si ce n’est par l’abandon 
entier de son corps ? Allons , troussez-vous si 
vous voulez que e vous donne de l’argent , 
et Dubourg allongeait son brus pour saisir 
Justine et la placer entre ses jambes ; mais 
l’intéressante créature se retirant , oh ! mon- 
sieur , s’écria-t-elle en larmes , ii n’y a donc 
plus ni probité ni bienfaisance chez les hom- 
mes ? Ma foi, très- peu, répond Dubourg, 
dont les mouvemens masturbalifs redoublaient 
en raison des pleurs que faisaient couler ses 
propos , fort peu en vérité ; on est revenu de 
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cette manie d’obliger gratuitement les autres ; 
011 a reconnu que Ses plaisirs de la bienfaisance 
n’étaient que les voluptés de l’orgueil , et 
comme rien n’est aussi fragile , on a voulu 
des sensations plus réelles; 011 a vu, qu’avec 
un enfant comme vous , par exemple , il valait 
infiniment mieux retirer pour fruit de ses 
avances , tous les plaisirs que peut offrir la 
luxure que ceux très-froids de la reconnais- 
sance ; la réputation d’un homme libéral , 
aumônier , généreux , ne vaut , pas même à 
l’instant où l’on en jouit le mieux , le plus lé- 
ger plaisir des sens. — Ah! monsieur, avec 
de pareils principes , il faut donc que l’infor- 
tuné périsse ! — Qu’importe , il y a plus d’in- 
dividus qu’il ne faut dans le monde ; pourvu 
que la machine ait toujours la même élasti- 
cité , que fait à l’état le plus ou le moins de 
bras qui la pressent! — Mais croyez-vous que 
des enfans respectent leurs pères quand ils 
en sont maltraités ! «— Que fait à un père l’a- 
mour des enfans qui le gênent ? — Il vaudrait 
donc mieux qu’on nous eût étouffé dès le 
berceau. — Assurément , c’est l’usage dans 
beaucoup de pays , c’était la coutume des 
Grecs , c’est celle des Chinois : là , les enfans 
malheureux s’exposent où se mettent à mort ; 
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à quoi bon laisser vivre des créatures comme 
vous , qui ne pouvant plus compter sur les se- 
cours de leurs parens , ou parce qu’ils en sont 
privés , ou parce qu’ils n’en sont pas reconnus , 
ne servent plus dès-lors qu’à surcharger l’état 
d’une denrée dont il regorge. Les bâtards , les 
orphelins, les enfans mal constitués, devraient 
être condamnés à la mort dès leur nais- 
sance; les premiers et les seconds, parce que 
n’ayant plus personne qui veuille ou qui 
puisse prendre soin d’eux , ils souillent la so- 
ciété d’une lie qui ne peut que lui devenir fu- 
neste un jour ; et les troisièmes , parce qu’ils 
ne peuvent lui être d’aucune utilité ; l’une et 
l’autre de ces classes sont à la société comme 
ces excroissances de chair qui , se nourris- 
sant du suc des membres sains , les dégradent 
et les affaiblissent ; ou, si vous l’aimez mieux ÿ 
comme ces végétaux parasites qui, se liant 
aux bonnes plantes , les détériorent et les 
rongent en s’adaptant leurs substances nour- 
ricières ; abus crians que ces aumônes desti- 
nées à alimenter une telle écume . . . que 
ces maisons richement dotées , qu’on a l’ex- 
travagance de leur bâtir , comme si l’espèce 
des hommes était tellement rare. . , tellement 
précieuse , qu’il en fallut conserver jusqu’à 
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la plus vile portion, comme s il n y avait pas 
plus d'hommes , en un mot , cpi il n en faut 
sur le globe , et comme s'il n’était pas plus 
nécessaire à la politique et a la nature } de 
détruire que de conserver ; et ici Dubourg , 
écartant La robe qui couvrait ses mouvemens , 
lit voir à Justine qu’il commençait a tirer un 
assez bon parti du petit engin sec et noir que 
sa main secouait depuis si long-tems; allons , 
dit - il brusquement alors , allons , finissons 
des discours où tu n’entends rien , et cesse de 
te plaindre de la fortune , quand il ne tient 
qu’à toi d’y remédier. — A quel prix , juste 
ciel! -—Au plus médiocre, puisqu’il ne s’agit 
que de se trousser et de me faire voir à l’ins- 
tant ce qui est sous tes jupes... appas bien 
minces , sans doute , et que tu ne devrais pas 
autant faire valoir. Allons, foutre, décide ton, 
je bande, je veux voir de la chair, qu’on 
m’en montre à l’instant ou je me fâche. — Mais 
monsieur. . . — Absurde créature . . . imbé- 
cille putain , crois-tu que je te ferai plus de 
grâces qu’aux autres , et se levant avec fu- 
reur , il barricade sa porte , et saute sur Jus- 
tine, dont les pleurs coulaient avec abondance; 
le libertin les baise ... il dévore ces larmes 
précieuses qui devaient lui donner l’idée de 
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celles de la rosée sur la feuille du lis ou de 
la rose , puis; retroussant lui-même les jupes 
d’une main, il les entortille et les contient 
autour des bras de Justine , tandis que l’autre 
va pour la première fois souiller ce que la 
nature avait depuis long-tems formé de plus 
parfait. Homme odieux, s’écrie Justine, en 
taisant alors un mouvement terrible pour s’é- 
chapper; homme féroce, poursuit-elle, en 
dévérouillant la porte et se sauvant , puisse 
le ciel te punir un jour, comme tu le mérites, 
de ton exécrable endurcissement; tu n’es digne, 
ni de ces richesses dont tu fais un aussi vil 
usage , ni de l’air même que! tu ne respires 
que pour te corrompre par tes brutalités et 
tes scélératesses. Elle sort. 

La malheureuse , rentrée chez elle, n’a rien 
de plus pressé que de se plaindre à son hôtesse 
de la réception qu’on lui a faite chez l’homme 
où celle-ci l’avait envoyée ; mais quelle fut 
sa surprise de voir cette misérable l’accabler 
de reproches , au lieu de partager sa douleur. 
Pauvre sotte, lui dit-elle en colère, imagines- 
tu que les hommes soient assez dupes pour 
faire l’aumône à de petites gueuses comme 
toi , sans exiger l’intérêt de leur argent; M. 
Dubourg est trop bon d’avoir agi comme il 
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]’a fait ; je veux que le diable m’emporte si à 
sa place je t’avais laissé sortir de chez moi 
sans m’avoir contenté. Mais puisque tu ne 
veux pas profiter des secours que ma bienfai- 
sance t’offrait , arranges-toi comme il te plaira: 
tu me dois ; de l'argent tout-à-l’heure, ou de- 
main la prison. — Madame, ayez pitié, — 
Oui, oui, pitié, on meurt de faim avec de 
la pitié ; il te convient bien de faire la diffi- 
cile ; sur cinq cents petites filles comme 
toi que j’ai procuré à cet honnête homme de- 
puis que je le connais , tu es la première qui 
m’ait joué un pareil tour. . . quel déshon- 
neur pour moi! Cet homme si honnête dira 
que je ne sais pas mon métier , et il aura rai- 
son. Allons , allons , mademoiselle , il faut 
retourner chez Dubourg, il faut le satisfaire, 
il faut me rapporter de l’argent ... je le 
Verrai , je le préviendrai , je raccommoderai , 
gi je puis , vos sottises , je lui ferai vos excuses ; 
mais songez à vous mieux conduire. 

Justine, seule , se plongea dans les réflexions 
îes plus tristes. . . Non , se disait-elle en pleu- 
rant , non , je ne retournerai certainement 
pas chez ce libertin ; je ne suis pas encore 
dénuée de ressources , mon argent me reste 
presqu’en entier , il me suffit pour vivre encore 
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long-tems ; je trouverai peut-être jusques-là 
des âmes moins dures , des cœurs plus corn- 
patissans , et en prononçant ces paroles , 1§ 
premier mouvement de Justine fut de compter 
son petit trésor; e le ouvre sa commode. . , , 
Oh ciel ! elle est volée ... il ne lui reste que 
ce qu’elle a dans sa poche , arrivant à peine 
à six livres. Je suis perdue, s’écrie- 1 - elle ; 
ah ! je vois trop d’où le coup part; cette créa- 
ture indigne veut , en me privant de toutes mes 
ressources , me contraindre à me jetter dans 
le sein du crime; mais !... que dis-je , hélas l 
poursuivait-elle en larmes , n*est-il donc pas 
trop vrai qu’il ne me reste plus d’autres moyens 
de prolonger ma vie , et dans le . cruel état 
où je suis, ce malheureux, ou quelqu’autre 
peut-être, plus méchant encore, ne devien- 
nent-ils pas les seuls êtres dont je puisse atten-» 
dre quelques secours ! 

Justine au désespoir descend chez son hô* 
tesse ; Madame, lui dit-elle , je suis volée; 
c’est chez vous que s’est fait le coup ; c’est 
dans un meuble à vous que l’argenta été pris... 
Hélas ! c’est tout ce que je possédais ; c’était 
le reste infortuné de la succession de mon 
père ; privée de cette faible ressource, il ne me 
reste plus que la mort. Oh ! madame , rendez* 
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moi, je vous conjure. . . Petite insolente, 
répond brusquement madame Desroches , 
avant que de me porter de pareilles plaintes , 
vous devriez connaître ma maison ; apprenez 
qu’elle est assez bien famée à la police , pour 
que d’après le seul soupçon que vous venez 
de me témoigner , je pusse à l’instant vous 
faire punir, si je voulais. — Soupçon , ma- 
dame , je n’en ai aucun , ce ne sont point des 
soupçons que je vous témoigne , ce sont des 
plaintes que je vous porte, elles sont permises 
à l’infortune. Oh ! madame , que faut-il que 
je devienne , après avoir perdu cet :e unique 
ressource ï — Ma foi vous deviendrez ce que 
vous voudrez , cela ne me regarde pas ; il y 
aurait des moyens de réparer , mais vous ne 
voulez pas en profiter ; et ce peu de mots 
acheva de porter le dernier trait de lumières 
sur un esprit aussi pénétrant que l’était celui 
de Justine. Mais , madame , je puis servir , 
répondit cette infortunée toute en pleurs ; il 
n’est pas dit qu’il ne doive plus rester à la 
misère d’autre ressource que celle du crime. — 
Ma foi c’est la seule bonne aujourd’hui : que 
gagnerez-vous en service ? dix écus par an ; 
vous entretiendrez-vous avec cela l Eh! croyez- 

mpi 3 ma mie, celles qui servent sont elles- 
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mêmes obligées d'avoir recours au libertinage 
pour se soutenir; j’en fournis tous les jours 
de cette espèce ; telle que vous me voyez , je 
suis , j’ose le dire , une des meilleures maque- 
relles de Paris ; il n’y a pas de jour où il ne 
me passe vingt-cinq à trente filles par les 
mains : aussi , cela me rapporte. . . Dieu 
sait! Je suis sûre qu’il n’y a pas une femme 
de mon état en France qui fasse aussi joliment 
ses affaires que moi. Tenez , continua-t-elle , 
en étalant aux yeux de cette infortunée cinq 
ou six cents louis , pour près qu’au tant de bi- 
joux , et la plus belle armoire de linge et de 
robes , ce n’est pourtant qu’à ce libertinage 
qui vous effraye que je dois tout cela. Sacre- 
dieu , ma fille , il n’y a que ce métier là 
aujourd’hui; allez, croyez-moi, franchissez 
le pas .... et puis , c’est un brave homme que 
Dubourg ,i ne vous dépucellera pas , au moi ns ; 
il ne bande plus , comment voudriez-vous qu’il 
foutît ? Quelques petites claques sur le cul , 
quelques légers soufflets sur les joues, et si 
vous vous comportez bien avec lui, je vous 
ferai connaître d’autres hommes qui, en moins 
de deux ans , avec l'âge et la figure que vous 
avez , si vous joignez à cela de la complai- 
sance, vous mettront en état de rouler curasse 
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â Paris. Je n’ai pas des vues si élevées , ma- 
dame , répondit Justine , ce n'est point une 
fortune que je veux , sur-tout s’il me la faut 
payer au prix de mon honneur. Je ne demande 
que la vie , et j’offre à celui qiii me la don- 
nera tous les services qui pourront dépendre 
de mon âge , à côté de la reconnaissance la 
plus vive. Hélas ! madame , puisque vous êtes 
si riche, daignez compatir à mon sort; je 
n’implore pas le prêt d'une aussi forte somme 
que celle que j’ai perdu chez vous , donnez- 
moi seulement un louis, en attendant que je 
trouve une place ; e vous le rendrai , soyez- 
en bien sûre , je vous le rendrai sur le premier 
argent que je gagnerai. Je ne te donnerais 
seulement pas deux sous , dit madame Des- 
ro ches , trop aise de voir sa victime , où sa 
scélératesse venait de la réduire. Non , pas 
deux sous ; je t’offre les moyens d’en gagner , 
profites-en , ou à l’hôpital : précisément mon- 
sieur Duboiirg est un des administrateurs de 
cette maison , il lui sera facile de t’y faire 
mettre. Bonjour, ma mie, poursuivit la cruelle 
Desroches , à une grande et olie fille qui ve- 
nait sans doute chercher quelque pratique chez 

elle; et pour toi , ma fille , bon soir... de Par- 
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gent demain , ou la prison, Eli bien, madame s 
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dit Justine en larmes, voyez M. Dubourg ; 
je retournerai chez lui, puisque vous me ré- 
pondez qu'il me respectera. Oui, j’y retour- 
nerai, mon malheur m’en impose Lrloi ; mais 
en fléchissant sous les coups du destin , souve- 
nez-vous , madame , qu’il me restera du moins 
le droit de vous mépriser à jamais. 

Impertinente créature , dit la Desroches , 
en lui fermant la porte sur le dos , tu méri- 
terais que je ne me mélasse plus de ce qui te 
regarde ; mais ce n’est pas pour toi que je le 
fais ; ainsi , tes sentimens me sont égaux. 
Adieu. 

Il est inutile de peindre la nuit désolante 
que passa Justine ; vivement attachée à des 
principes de religion, de pudeur et de vertu 
qu’elle avait , pour ainsi dire , sucés avec le 
lait , elle n’entrevoyait pas l’instant d’y renon- 
cer , sans la plus déchirante affliction ; occu- 
pée des plus tristes pensées, repassant mille 
fois sans succès dans sa tête tous les moyens 
de se tirer d’embarras sans crime , le dernier 
parti qu’elle allait prendre, était de se sauver 
furtivement de chez madame Desroches , lors- 
que celle-ci vint frapper à sa porte. Descends, 
Justine , lui dit-elle brusquement , viens déjeu- 
ner ayec une de mes amies, et rends-moi grâces- 




4 



t 



JUSTINE/ 



a 7 



de mon ambassade. J’ai réussi ; M, Dubourg > 
sous la promesse que je lui ai faite de ta sou- 
mission , consent à te revoir. — Mais , ma- 
dame. — Allons , ne fais pas l’enfant , le cho- 
colat est prêt ; suis-moi. Justine descend , 
Timprudence est la compagne du malheur , 
Justine n’écoute que sa misère. Une très-jolie 
femme d’environ vingt-huit ans , était le tiers 
avec qui la Desroches faisait déjeuner Justine. 
Cette femme, pleine d’esprit et de mœurs 
très - corrompues , aussi riche qu aimable , 
aussi adroite que belle , allait bientôt , comme 
on va le voir , devenir celle que Dubourg em- 
ployerait avec le plus de fruit pour achever 
de déterminer notre aimable entant; on dé- 
jeune. Voilà une charmante fille, dit madame 
Pelmonse , en vérité je félicite bien sincère- 
ment celui qui sera assez heureux pour la pos- 
séder. — Vous êtes bien bonne , madame, re- 
prît tristement Juotine. — Allons donc , mon. 
cœur, ne rougissez donc pas ainsi , la pudeur 
est un enfantillage qu’il faut écarter soigneu- 
sement dès qu’on atteint l’âge de raison. Oh ! 
je vous supplie , madame, dit la Desroches , 
de former un peu cette petite fille ; elle se croit 
perdue , parce que je lui rends le service de 
la procurer à un homme. Ah ! bon Dieu , 
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quelle extravagance, reprit madame Deîmonse! 

bien loin de vous refuser à cette démarche > 
Justine , vous devez , au contraire , une re- 
connaissance infinie à celle qui vous y invite. 
Quelle fausse idee , chere lille , avez — vous 
donc de la sagesse ! et comment pouvez-vous 
croire qu’une jeune personne y manque en se 
* à ceux qui veulent d’elle l La conti- 

nence dans une femme est une vertu impra- 
ticable , mon enfant , ne vous flattez jamais 
de 1 atteindre. Lorsque les passions s’allume- 
ront dans votre ame , vous verrez que cette 
maniéré d etre nous est impossible ; toujours 
enbutàlaséduction , commentveut-on qu’une 
femme puisse résister aux attraits dix plaisir , 
perpétuellement offerts à ses sens ! et comment 
lui faire un crime de succomber , quand tout 
ce qui l’environne sème des fleurs sur l’abîme , 
et l’invite à s’y précipiter l Ne vous y trompez 

pas , Justine , ce n*t;st pua la vertu, que. l'on 
exige de nous , ce n’est que son masque , et 
pourvu que nous sachions feindre, on ne nous 
demande rien de plus ; celle d’entre nous qui 
serait sage , avec le renom d’une coquine , 
serait infiniment moins heureuse que ceb e qui 
se livrerait à tous les excès de la débauche , 
en conservant la réputation d’une honnête 
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femme ; car , encore une fois , ce n’est pas 
le sacrifice qu’on fait de ses sens à la veitu 
qui rend heureux ; sans doute il ne peut y 
Avoir de félicité dans une telle contrainte. Ce 
qui conduit au vrai bonheur n’est donc que 
l’apparence de cette vertu où les préjugés r idi- 
cules de l’homme ont condamné notre sexe. 
Je pourrais me donner pour exemple à toi , 
J ustine : il y a quatorze ans que je sms mariée , 
jamais je n’ai peruu la confiance de mon 
époux ; il protesterait de ma sagesse et de ma 
vertu sur sa propre vie; et, jetée dans le libei- 

tinage dès les premières années de mon hy- 
men. il n’existe pas dans Paris une femme 

' A. . t 

plus corrompue que moi; il n’y a pas de jours 
que je ne me prostitue à sept ou huit hommes , 
et souvent à trois a la fois ; il n est pas une 
maquerelle qui ne me serve, pas un joli homme 
qui ne m’ait foutue; et mon époux te jurera , 
quand tu voudras » que \ esta fut moins pure . 
la retenue la plus entière , 1 h} pocrisie la pins 
scrupuleuse , beaucoup d’art..., de fausseté , 
voilà les moyens qui me déguisent , voilà les 
1-igamens du masque que la prudence place 
sur mon front , et j’en impose a tout le monde , 
je suis putain comme Messaline , on me croit 
sîtïe comme Lucrèce ; athée comme V anrni , 

U - * . 
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on me croit dévote comme Sainte- Thérèse ; 
fausse comme T bore , en me croit franche 
comme Socrate ; sobre comme Diogène , 
Apicius fut moins intempérant que moi. J’ido-< 
lâtre , en un mot , tous les vices , je déteste 
toutes les vertus ; et si tu consultais mon 
époux , si tu interrogeais ma famille , on te 
dirait : Delmonse est un ange; tandis que 
le prince des tenebres lui-meme fut enclin à 
moins de désordres. C’est la prostitution qui 
t effraie ? Eh , mon enfant , quelle extrava- 
gance! Examinons-la dans tous ses rapports, 
et voyons sous lequel on pourrait la croire 
dangereuse. Est-ce à elle-même qu’une jeune 
fille peut faire tort en étant libertine? Non, 
sans doute; car elle ne fait que céder aux plus 
doux mouvemens de la nature , qui , certes , 
51 e les lui suggerrerait pas , s’ils devaient lui 
nuire. N’a-t-elle pas mis dans elle le désir de 
se prostituer à tous les hommes au nombre 
des premières nécessités de la vie? et y a-t-il 
une seule femme qui puisse dire qu’elle n’é- 
prouve pas le besoin de foutre aussi impérieu- 
sement que ceux de boire et de manger ? Or, 
je te demande, Justine, comment la nature 

pourrait faire un crime à une femme de céder 

■ 1 

à des désirs qui composent la plus sublime 
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partie de son existence? Considérerons-nous 
le libertinage d’un être de notre espece , re- 
lativement à la société ? Certes , je crois qu’il 
est rare de trouver une action plus agréable 
au sexe qui partage avec nous le monde , que 
celle de la prostitution d’une jolie femme ; 
et où en serait-il , ce sexe , si toutes , entichées 
des faux systèmes de vertu que des imbé cilles 
nous prêchent, s'obstinaient à ne jamais offrir 
que des refus aux désirs effrénés des hommes? 
Réduits à se branler ou à s’enculer entr’eux , 
il faudrait donc qu’ils renonçassent totalement 
à notre commerce l Car , tu m’avoueras que 

> <r 

le mariage ne saurai fixer ; il est tout aussi 
impossible a un homme de s en tenir a une 
seule femme , qu’à celle-ci de se contenter 
d’un seul homme. La nature déteste , abjure , 
contrarie tous ces dogmes de votre absurde 
civilisation > et le tort de votre logique iinbé- 
cille ne devient pas celui de ses loix ; n écou- 
tons qu’elle , et nous ne serons jamais trom- 
pés. En un mot , Justine , crois-en quelqu’un 
qui a de l’expérience , de l’érudition , des 
principes , et sois persuadée que ce qu une 
jeune fille peut faire de mieux et de plus rai- 
sonnable dans le monde , c’est de se prostituer 
à tous ceux qui veulent d’elle , en conservant. 
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comme je viens de te le dire , des dehors 
qui puissent imposer ; tu as grondé hier 
cette brave et honnête Des roches , de l’in- 
térêt qu’elle prenait à toi ; eh ! ma pauvre 
Justine, que ferions-nous sans ces serviables 
créatures ? Que d’obligations ne leur avons- 
nous pas des soins qu’elles veulent bien pren- 
dre de nos plaisirs ou de nos intérêts l Est-il 
un métier au monde plus estimable et plus 
nécessaire que celui d’une maquereîle ? Cette 
honnête fonction fut estimée de tous les peu- 
ples , toutes les nations la vénérèrent; les 
Grecs et les Romains lui érigèrent des temples , 
le sage Caton maquerela sa femme, Néron 
et Héliogabale retiraient un tribut des bordels 
qu’ils avaient au sein de leurs palais ; les clé— 
mens sont maquereaux , ta nature elle-même 
l’est à tous les instans ; ce ta ent bien exercé 
est , en un mot , le plus précieux. ... le plus 
cher à la société , et les charitables gens qui 
l’exercent avec honneur , devraient être en- 
couragés par des récompenses. Vous êtes bien 
honnête , madame , dit Desroches , toute glo- 

É 

rieuse de voir prendre ainsi son parti ... eh 
non, je dis ce que je pense, reprit Delmonse, 
c’est mon cœur qui se peint ici , et après avoir 
fait l’éloge du métier en général , je féliciterai 
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Justine du bonheur particulier qu'elle a de 
vous avoir rencontré pour la conduire clans 
la carrière voluptueuse des plaisirs de la vie ; 
qu'elle se livre aveuglément à vos conseils , 
madame ; qu’elle n’écoute que vous , et je ' •• . 
garantis bientôt à côté de la fortune la plus 
agréable les plus délicats plaisirs de la vie. 
Cette séduisante conversation n’était pas 
finie qu’on frappa à la porte : ali! dit madame 
Desroches , en ouvrant, c’est le jeune homme 
que tu m’as demandé , Delmonse ; et aussi-tot 
un superbe cavalier de cinq pieds dix pouces > 
fait comme Hercule et beau comme l’Amour, 
se présente dans le salon ; il est charmant , 
dit notre libertine , en île considérant ; il ne 

JJ ) 

s'agit plus que de savoir s’il sera aussi vigou- 
reux que sa figure le promet ; c’est qu’il y 
a long-tems que je ne me suis sentie si bien 
en train de foutre; vois mes yeux, Desroches , 
vois les flammes ardentes qu’ils exhalent. Ah 
sacre-dieu î poursuivit la garce, en baisant 
le jeune homme avec effronterie ; sacre-fou- 
tre-dieu , je n’en puis plus ; il fallait donc me 
prévenir, dit Desroches , je t’en aurais donné 
trois ou quatre. — Allons , voyons , toujours 
celui-là , et l’impudente passant un de ses 
bras autour de ce jeune homme qu’elle n’a- 
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vait vu de ses jours , déboutonne de l'autre 
main sa culotte , sans le moindre respect pour 
l'innocence et pour la pudeur qu'un tel ci- 
nisme scandalisait! aussi vivement. Madame, 
dit Justine toute rouge , permettez que je me 
retire ; non , non , pardieu , dit Delmonse , 
non , non ; Desroches , obligera de rester, je 
veux lui donner une leçon de pratique , après 
lui en avoir donné une de théorie ; je veux 
qu'elle soit témoin de mes plaisirs , c'est Tu- 
nique moyen de lui en inspirer promptement 
]e goût ; pour toi , Desroches, tu es un témoin 
nécessaire à mes orgies ; désirant te voir exer- 
cer ton métier jusqu'au bout , tu sais , ma 
bonne , que l'introduction du membre viril 
ne m'est vraiment agréable que quand elle est 
dirigée par tes mains; tu me brames d’ailleurs 
si bien quand je fous , tu as tant de soin de 
mes hanches, de mon clitoris , de mon cul l 
Âh ! Desroches , tu es la cheville ouvrière de 
mes plaisirs. Allons , allons, mettons-nous en 
train ; Justine , asseyez-vous là , devant nous, 
ne nous perdez pas un moment de vue; 
Oh ] quel supplice , madame , s'écrie l'or- 
pheline en pleurant, laissez-moi me retirer, 
je vous en conjure , et croyez que le spec- 
tacle des horreurs que vous allez commettre , 
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31e me causera jamais que des dégoûts. Mais 
la Delmonse , entière dans ses désordres , et 
trouvant avec assez de raison , que ses plai- 
sirs gagnaient infiniment à scandaliser ainsi 
la vertu , s’oppose fortement à ce que Justine 
se retire , et la scène s’ouvre. 

Tous les détails de la plus piquante luxure 
sont offerts aux yeux de notre pudique enfant ; 
à la place de Desroches , elle est contrainte à 
saisir le vit monstrueux du jeune homme qu’à 
peine ses deux petites mains peuvent empoi- 
gner, et à le présenter au con de la Delmonse, 
à l’y introduire , à se prêter , malgré ses ré- 
pugnances , aux caresses de cette femme im- 
pure , qui rahnant tous ses plaisirs , trouve un 
accroissement indicible à leur volupté dans 
les baisers luxurieux qu’elle applique sur la 
bouche innocente de cette enfant , pendant que 
le vigourëux athlète la fait pâmer cinq fois 
de suite sous les prodigieux efforts de son 
vit. Bougre de Dieu, dit la Messaline, en se 
relevant delà comme une bacchante ; oh foti- 
tre-Dieu que j’ai eu de plaisir ! Sais-tu , Des- 
roches , quelle serait maintenant mon envie t 
Je veux faire dépuceler cette petite mijorce 
par le monstrueux vit qui vient de me foutre; 

gué dis -tu du projet! Non, non, répondit 
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celle-ci, nous la tuerions et je n’y gagnerais f 
pas. Cependant nos deux combattans rëpren- ! : 
nent leurs forces, d’amples libations de vin 
de Champagne, quelques pâtisseries et des i 
truffes, les leur rendent bientôt. Delmonsese 

replace , et défie son vainqueur; Justine con- ! 
damnée aux mêmes soins , est obligée de ren- \ 
gainer une seconde fois l’instrument; il faut 




voir avec quelle peine avec quelle répu- 

gnance elle exécute ce dont on la charge; la 



putain veut cette fois-ci qu’elle lui branle le 
clitoris ; Desroches lui guide la main , mais 
la gaucherie de l’écolière dégoûte bientôt la 
fougueuse Delmonse ; secoue -moi, secoue- 
moi, Desroches, s’écrie-t-elle, je m’apperçois 
que si la corruption de l’innocence flatte le 

É ~ ' * rir 

moral , la débilité de ses moyens ne vaut rien 
au physique , sur - tout avec une libertine 
comme moi , qui fatiguerait dans ses trans- 
ports dix mains comme celle de Sapho , et 
dixvits comme celui d’Hercule. Cette seconde 
séance terminée comme la première par d’am- 
ples sacrifices à Venus , Delmonse se rajuste ; 
son fauteur sort , et la Desroches se hâtant de 
prendre un m ante I et , fait des excuses à son 
amie sur ce que le rendez-vous qu’elle a pris 
avec Pubourg, l'empêche de lui tenir plus 
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long-tems compagnie. Desroches, dit ici ma- 
dame Delmonse, au bout de quelques minutes 
de réflexions , plus e suis foutue , plus je de- 
viens libertine ; une action chez moi détermine 
une idée , et cette nouvelle idée une action 
différente ; l aisse - moi t’accompagner chez 
Dubourg, j’ai la plus extrême envie de voir 
tout ce que ce vieux coquin inventera pour 
se ranimer avec cette petite fille ; si mes 
soins lui sont nécessaires , je les lui donne- 
rai ; tu sais que ce n’est pas la première fois 

|T _ 

que tu me procures de telles pratiques , et 
que sans vanité je les conduis au but tout 
aussi sûrement qu’une Agnès. Souvent ces 
vieux scélérats me préfèrent , tu le sais bien 
encore , et l’art chez moi suppléant à la jeu- 
nesse, je les fais souvent décharger bien plus 
vite que ne le ferait Hébé même. Ce que tu 
me demandes est possible , dit Desroches , 

je connais assez mon Dubourg pour être bien 

^ § 

sûre que je ne lui déplairai point en lui ame- 
nant une jolie femme de plus; allons. Un 
fiacre arrive , la modeste Justine, toujours 
effrayée , y monte la première , et l’on part, . 

Dubourg était seul , il attendait ces dames 
dans un état encore bien plus indécent que la 
veille ; la brutalité , le libertinage , tous les 
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caractères de la luxure la plus effrénée écla- 
taient dans ses regards sournois. 

Vous ne comptiez que sur une femme au- 
j our d’hui , monsieur, lui dit la Desroches 
en entrant : eli bien , j’ai cru ne pas vous dé- 
plaire en vous en amenant deux ; l’une d’ail- 
leurs ne se prêtant qu’avec beaucoup cie peine 
à vos plaisirs , j’ai imaginé qu’il n’y aurait nul 
inconvénient de vous en conduire une se- 
conde , pour encourager et contenir la pie— 
mière : et qu’telle est cette fille , dit Dubourg 
sans se déranger , en jetant sur la Delmonse 
un coup-d’œil mêlé de cinisme et d’indiffé- 
rence \ Une jolie femme demes amies, répondit 
j î Desroches, dont l’excessive complaisance 
égale les charmes , et qui va vous devenir 
peut-être aussi utile dans les plaisirs que vous 
vous promettez pour le moment , que dans 
ceux que vous projetiez pour la suite avec la 
belle et l’intéressante Justine. Comment , dit 
Dubourg , tu crois qu’une séance ne termi- 
nera pas tout ceci î II serait possible , reprit 
Desroches , et c’est dans cette appréhension 
que j’ai cru que l’intervention de mon amie 
pourrait toujours devenir nécessaire. Allons , 
nous verrons , dit Dubourg ; sortez Desro-, 
elles , sortez , vous mettrez tout cela sur le 
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mémoire. Comment sommes-nous ensemble? 
Mais monsieur , dit Desroches , depuis trois 
mois que vous n’avez compté , il y a bien près 

de cent mille francs.— Cent mille francs! juste 
ciel ! — Mais monsieur songe-t-il que je lui 
ai fourni plus de huit cents filles depuis cette 
époque; elles sont toutes écrites... monsieur 
sait bien comme je pense, il sait bien que je 
s fâchée de le tromper d’un sou. — Allons, 
allons , nous verrons tout cela , sors Desro- 
ches , je sens que la nature me presse, j’ai 
besoin d’être seul avec ces deux femmes ; et 
vous Justine, avant que votre protectrice ne 
s en aille , remerciez-la de ce que je veux bien 
en sa faveur vous rendre un instant mes bon- 
tés; vous devez sentir, petite fille, à quel 
point vous en êtes indigne d’après votre con- 
duite d’hier, et si vous opposez encore la plus 
légère résistance à mes désirs , deux hommes 
vous attendent dans mon anti-chambre pour 
vous conduire en un lieu dont vous ne sorti- 
rez de vos jours. Ici Desroches sortit. O mon- 
sieur, dit Justine en pleurant, et se préci- 
pitant aux pieds de cet homme barbare ! lais- 
sez-\ous fléchir , je vous en conjure, soyez 
assez généreux pour me secourir sans exiger 
de moi ce qui me coûte assez cher pour vous 

C 2 



4 $ JUSTINE. 

offrir plutôt ma vie que de m’y soumettre. 
Oui, reprit-elle avec l’élan de la plus pro- 
fonde sensibilité, oui, j’aime mieux mourir 

mille fois que d’enfreindre les principes de 

* 

morale et de vertu dont on a nourri mon en- 
fance ; monsieur, monsieur, ne me contrai- 
gnez pas , je vous en supplie; pouvez-vous 
concevoir le bonheur au sein des dégoûts et 
des larmes l osez-vous soupçonner le plaisir 
. où vous ne verrez que des répugnances? vous 
n’aurez pas plutôt consommé votre crime , 
que le spectacle de mon désespoir vous acca- 
blera de remords : mais ce qui se passait em- 

« 

pêcha la malheureuse de poursuivre. La Del- 
rnonse, en femme adroite, devinantsur le front 
de Dubourg les mouvemens de son ame de 
fer , s'était agenouillée près de son fauteuil , 
et le branlait voluptueusement d’une main en 
le socratisant de l’autre (i) , afin de le rendre 



(1) Tous les libertins savent qu’on appelle 
ainsi l’action de mettre un ou plusieurs doigts 
dans le trou du cul du patient; cet épisode , l’un 
desplus essentiels en lubricité, convientsur-toufc 
aux vieillards ou aux gens usés ; il détermine 
promptement l 'érection , et devient d’une vo- 
lupté incroyable à l’instant de l’éjaculation; 
ceux qui pourtant pourront le suppléer par 
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insensible à ta jérémiade. Sacre «Dieu, dit 
Dubourg , vigoureusement échauffé de l’épi- 
sode , et fourrageant déjà la complaisante 
Behtionse , oh foutre-Dieu ! moi te faire grâce ! 
j’aimerais mieux t’étrangler, garce ; lise lève 
à ces mots comme un furieux , et faisant voir 
un petit vit sec et noir, il saisit sa proie avec 
brutalité , enlève impunément les voiles qui 
dérobent encore à ses yeux libertins ce dont il 
brûle de jouir. Tour-à-tour, il injurie, il flatte, il 
maltraite , il caresse : ah! quel tableau, grand 
Lieu! il semblait que la nature voulut dans 
cette première circonstance de la vie de Jus- 
tine , imprimer à jamais dans elle, par ce 
spectacle, toute l’horreur qu’elle devait avoir 
pour un genre de crime d’oû devait naître 
TafHuence des maux dont elle était menacée. 
Justine nue , fut jetée sur un lit, et pendant 
que la Delmonse l’y contient , le libertin Du« 
bourg inventorie les appas de celle qui , clans 
ce moment critique , veut bien lui servir de 









un vit, y trouveront sans doute des plaisirs 
infiniment plus vifs , et la différence excessive 
de l'illusion à la réalité. Il est de fait qu’il 
n’est point de lubricité pl us vive dans le monde, 
que celle de se faire foutre en foutant. 
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maquerelle r attendez , dit la coquine , je sens 
que mes jupes vous gênent, je vais prompte- 
ment vous livrer à nud l’objet qui , ce me 
semble , attire ici tous vos hommages ; c’est 
mon cul que vous voulez voir, je connais... 
je respecte ce goût-là dans les gens de votre 
âge (i) : tenez , mon ami , le voilà , il est un 
peu plus rempli que celui de cette enfant; mais 
ce contraste vous amusera ; voulez-vous les 
voir tous deux près l’un de l’autre! Oui , sacre- 
Dieu , dit Dubourg , montez sur ses épaules 
pour la contenir , j’essayerai de l’enculer en 
vous baisant 'es fesses. Ah! je vois ce qu’il 
vous faut , libertin , dit Delmonse , en se hu- 



(1) Il n’est aucun âge pour ce goût déli- 
cieux , le jeune Alcibiade l’aima comme le 
vieux Socrate ; des peuples entiers ont préféré 
cette délicieuse partie à toutes les autres beau- 
tés du corps d’une femme ; et dans le fait , il 
n’en est aucune qui par sa blancheur, sa ron- 
deur, sa conformation, sa forme enchante- 
resse , et les délicats plaisirs qu’elle promet , 
puisse mériter plus que celles-là , les volup- 
tueux hommages d’un véritable libertin. Mal- 
heur à qui n’a pas foutu un garçon , ou qui 
n’a pas fait un garçon de sa maîtresse ; il est 
encore bien neuf en volupté celui qui n’a pas 
osé l’un ou l’autre. 
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chant a cheval sur les reins de Justine, qu elle 
fixe par ce moyen perfide aux luxures bru- 
taies de Dubourg ; vraiment oui , c’est cela , 
répond le libertin, en faisant precedei quoi 
ruos claques assez bien appliquées et sur l’un 
et sur l’autre cul qu’on offre à ses passions ; 
oui , c’est cela , voyons si je pourrai essayer 
du sodome. Le bougre tente , mais ses feux 
trop ardents s’éteignent dans l’effervescence 
de l’entreprise. Le ciel venge Justine des ou- 
trages où le monstre veut la livrer, et la perte 
des forces de ce libertin avant le sacrifice , 
préserve cette malheureuse enfant d en de- 

venir la triste victime. 

Dubourg n’en devient que plus insolent; 
il accuse Justine des torts de sa faiblesse , il 
veut les réparer par de nouvelles injures et 
par des invectives encore plus mortifiantes ; il 
n’est rien qu’il ne dise , rien qu’il ne tente , 
rien que sa periide imagination , la dure 1 
de son caractère , la dépravation de ses mœurs 
ne lui fasse entreprendre ; la mal-adresse de 
Justine l’impatiente ; elle est loin de vouloir 
agir; c’est beaucoup pour elle que de se prê- 
ter ; cependant, rien ne réussit; la Delmonse 
elle-même, avec tout son art, ne parvient pas 
à rendre à la vie cet engin énervé par une 
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abondante décharge ; elle a beau presser, se- 

*,r 

couer, sucer cet instrument mollet , rien ne 
lève; Dubourg lui-même a beau passer avec 
ces deux femmes de la tendresse à la rigueur, 
de l'esclavage à la tyrannie , ce Pair de la dé- 
cence aux excès les plus crapuleux, tous les 
trois excédés ne réussissent pas meme à faire 
retrouver à ce malheureux engin l’air majes- 
tueux qu’il faudroit pour entreprendre de 
nouvelles attaques. Dubourg y renonce , il 
fait promettre à Justine de revenir le lende- 
main, et pour l’y mieux déterminer, il ne 

jt ■ 4 

veut pas absolument lui donner un sou: on la 
remet entre les mains de la Desro elles , et la 
Delmonse reste chez Dubourg, qui , restauré 
par un excellent repas , se vengea bientôt sur 
cette jolie femme de l’impossibilité où la na- 
ture l’avait mis de consommer son crime avec 
la petite fille. Il en coûta quelques vexations 
mutuelles, beaucoup d’efforts d’un coté, de 
complaisances de l’autre ; mais le sacrificese 
consomma , et le superbe cul de la Delmonse 
reçut l’offrande infructueusement destinée à 
celui bien plus frais de Justine; celle-ci, de 
retour à la maison, certifia à son hôtesse, que 
dût-elle expirer de besoin, elle ne s’exposerait 
plus à pareille scène ; elle accabla de nou- 
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veaux reproches le scélérat capable d’abuser 
aussi cruellement de sa misère* Mais le 
crime heureux et triomphant se rit des im- 
précations de l’in fortune ; ses succès l’enhar- 
dissent , et sa marche rapide s’accélère en 
raison des malédictions qu’il reçoit. Voilà les 
perfides exemples qui laissent l’homme en 
suspens entre le vice et la vertu , et qui le 
plus souvent ne le déterminent qu’au vice , 
parce qu’à ses yeux l’expérience y présente 
toujours le bonheur. 

r*— I ■ mi ■ I il ■ I . 1 ^ 
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CHAPITRE IL 

Nouveaux outrages dirigés contre la 

vertu de Justine. Comment la 

■ 

+ 

main du ciel la récompense de son 
inviolable attachement à ses devoirs. 

-A_v a N t que de poursuivre 5 il nous paraît 
essentiel de mettre nos lecteurs au fait. Les 
moins clair-yoyans ont déjà présumé sans 
doute que le vol de l’infortunée Justine était 
bien certainement l’ouvrage de la Desroches ; 
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mais ce dont; ils ne sont peut-être pas con- 
vaincus , c’est de la part étonnante qu’avait 
Dubourg à cette scandaleuse affaire. C’était 
par les conseils de ce scélérat que la Des- 
roches avait opéré : elle est à nous infail- 
liblement , si nous lui enlevons toutes ses 
ressources , avait-il dit cruellement ; or , ce 
que je veux , c’est qu’elle soit à nous : donc 
il faut la réduire à l’aumône ; et , tel dur 
que put être ce calcul , il était néanmoins 
infaillible. Dans le dîner que Dubourg avait 
fait avec la Delmonse , il lui avait avoué cette 
petite horreur : la tête de celle-ci , fertile 
en tours de cette espèce , s’en était vivement 
allumée. Le résultat de la conspiration était 
que la Delmonse ferait l’impossible pour pla- 
cer Justine chez elle pendant les trois mois 
que son mari devait encore être à la cam- 
pagne; que pendant cet intervalle , Dubourg 
essayerait de nouvelles tentatives , favorisées 
par Delmonse ; et qu’enfm , si rien ne réus- 
sissait, on en tirerait une vengeance éclatante , 
afin , disait Dubourg , que la vertu se trouve , 
dans cette aventure , aussi molestée , aussi 
dégradée qu’elle doit toujours l’être , chaque 
fois qu’elle ose combattre le vice à visage 
découvert. Ce joli complot décidé, le mil- 
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liminaire . ainsi que nous l’avons dit, le signa 
de son foutre au fond du beau cul de la 
Delnaonse ; et dès le lendemain , cette ai- 
mable amie travailla sans relâche à la réus- 
site du projet. Assez méchante pour avoir 
pris grand plaisir à Pidée de perdre la mal- 
heureuse Justine , elle ne manqua pas de re- 
venir le lendemain déjeuner chez Desroches. 
Vous m’intéressâtes hier, mon enfant, dit 
l’hypocrite Delmonse à Justine , qu’on ne 
manqua pas défaire descendre ; je ne croyais 
pas que Pon put porter aussi loin la sagesse ; 
en vérité , vous êtes un ange arrivé tout ex- 



près du ciel pour la conversion des humains ; 
je ne me suis , jusqu’à ce moment- ci , offerte 
à vos regards que comme une libertine : mais » 
je dois en convenir , à vous seule est du le 
changement subit qui vient de s’opérer dans 
moi; et c’est sur votre sein que je le jure» 

i 

mon aimable modèle, vous ne me verrez 
plus que repentante et vertueuse. O Justine ! 
ô toi , qui deviens si nécessaire à ma con- 
version 1 voudrais -tu consentir a venir par- 
tager ma retraite ; je t’aurais sous mes yeux; 
et les grands exemples que je recevrai sans 
cesse de toi , perfectionneront bientôt l’ou- 



vrage de la réflexion. 
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Hélas î madame , répondit Justine , je ne 
suis pas faite pour donner des exemples ; et si 
votre conversion est réelle , c’est à l’Etre-* 
Suprême que vous la devez , et non pas à 

moi; faible et fragile créature, je suis bien 

■ 

loin de ce qu’il faut pour devenir un modè le ; 
et c’est vous , madame, vous qui m’en ser- 
virez , si vous écoutez jusqu’au bout la voix 
du ciel qui tonne dans votre ame. Je vous 
remercie de l’asile que vous m’offrez ; tant 
que je pourrai vous être utile , madame , 
sans contrarier mes principes , ordonnez , je 
suis à vos ordres ; et ma reconnaissance et 
mes faibles services acquitteront , s’il se peut , 
vos bienfaits. La Desroches , prévenue par 
Deîmonse , eut assez de sang-froid pour ne 
pas éclater à cette comédie ; elle félicita 
Justine de son bonheur : ce que devait la 
jeune personne est aussi-tôt acquitté, et l’on 
part. 

Madame Deîmonse occupait une maison 
délicieuse : des valets , du train , des che- 
vaux , les meubles les plus riches , apprirent 
bientôt a Justine qu’elle était chez une des 
femmes les plus opulentes de Paris. 

Par reconnaissance pour de plus anciens 
domestiques, dit la Deîmonse, dès qu’elle tint 
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Justine , il ne m’est pas possible de vous élever 
sur-le-champ aux premiers emplois de ma 

maison; mais vous y parviendrez , mon ange ; 

et, quelque subalterne que soit, en atten- 
dant , celui que je vous donne , croyez que 
je n’en aurai pas moins de considération pour 
vous. Je ferai tout , madame , dit Justine ; 
trop heureuse de trouver au moins la vie et 
l’honneur dans votre maison. Vous serez ma 
fille de garde-rohe , mon enfant, reprit la 
Delmonse ; tout ce qui tient à la propreté dé 
cette partie vous regardera ,, et si vous vous 
conduisez bien, avant un an^e vous élève ou 
poste de ma troisième femme. Oh ! madame , 
répondit Justine, confuse... je n’aurais pas 
cru... — Ah! je le vois, de l’orgueil, Justine*? 
sont-ce donc là les vertus que j attendais de 
vous? — Vous avez raison, madame , l’hu- 
milité doit être la première, c’est celle au 
moins de mon état et de mes malheurs ; or- 
donnez qu’on me mette au fait de mes de- 
voirs , et soyez sure de mon exactitude a les 
remplir. Je vais vous y mettre moi-même , 
ma chère hile , répondit la Delmonse , en 
conduisant Justine dans deux cabinets prati- 
qués derrière la niche de glace du boudoir 
élégant de cette sibarite ; tenez, voilà les 
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lieux dont le soin vous regarde. Celui-ci , 
continua-t-elle, en lui ouvrant un de ces 
deux cabinets , orné de bidets et de bai- 
gnoires , celui-ci n’est que de propreté; il ne 
s’agit que de vider et de remplir. Cet autre , 

continue Dehnonse , en ouvrant le second 

* ^ 

est d’un détail un peu moins honnête; vous 
le voyez , c’est une chaise percée : voila bien 
des lieux à l’anglaise , mais je préfère ce fau- 
teuil ; vous devinez, ma iille, le soin que 
vous devez en avoir , ainsi que des autres 
vases de porcelaines , destinés à de plus minces 
besoins. Il y a encore une chose dont il faut 
que je vous prévienne ; c’est une délicatesse , 
je le sais , mais elle est devenue habitude 
chez moi , et je ne m’en priverais pas sans 
chagrin. — Et de quoi s’agit-il , madame ? 
— II faut être toujours là quand j’opère, 
et... je vais te dire le reste à l’oreille, mon 
enfant ; car, quand on est vertueuse, on rou- 
git de l’obligation où l’on est de faire de 
semblables aveux. Il faut, avec le coton que 
tu vois dans cette armoire de bois d’acajou , 
purifier... nétoyer les taches qu’entraînent 
nécessairement avec eux ces sales nécessités 
de la nature. — Moi-même, madame l — Oui , 
mon enfant , toi-même : celle qui t’a devancée 
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faisait bien pis ; mais , toi , ma chère Justine, 
ie te respecte , tu es vertueuse, cela m’en im- 
pose, Eh! que faisait-elle donc, celle qui 

était avant moi? — La même chose avec sa 
langue. — Ah ! madame. — ■ Oui , je sens bien 
que c’est dur; voilà où nous conduisent le 
luxe , la mollesse , et 1 oubli de tous les de- 
voirs sociaux ; quand on en est là , on s’accou- 
tume à ne regarder tout ce qui nous entoure 
que comm e des ob j e ts faits p o 1 1 r 1 1 c 1 1 r 1 o 
asservis.,/ Un grand nom , cent mille livres 
de rente, de la considération, du crédit; 
voilà ce qui nous mène à ces derniers deg' *és 
de la corruption réfléchie : mais je me cor- 
rige, ma chère, je me convertis, en hon- 
neur , et ton sublime exemple va consolider 
le miracle. Vous serez nourrie , Justine r 
tous mangerez avec mes femmes , et vous 
gagnerez cent ecus par an ; cela vous ar- 
range-t-il ? Hélas! madame, dit Justine, 
Fin fortune ne marchande jamais, tous les se- 
cours qui lui sont offerts lui conviennent; 
mais sa reconnaissance se proportionne 1 
l'espèce des services qu’on lui rend , et à 
la manière dont ils sont rendus. On! vous 
serez contente de tout cela , Justine , je vous 

le promets, répondit Delmonse; il n’y a que 
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mes habitudes auxquelles je vous prie de ne 
pas me faire renoncer.. , Ah! j’oubliais de vous 
montrer votre chambre , elle tient à ces deus 

cabinets, absolument retranchée derrière eux * 

9 

c*est une espèce de forteresse... d’ailleurs jo- 
lie , un bon lit... à ma sonnette en cas de be- 
soin , vous le voyez ; je vous laisse chez vous, 
mon cœur , en me félicitant d’avoir pu faire 
.quelque chose qui vous soit agréable. 

Justine ne fut pas plutôt seule , que sa pro- 
fonde sensibilité lui arracha de nouvelles lar- 



mes. Eh quoi! disoit-elle , en voyant l’avilis- 
sement de son sort , cette femme qui me re- 
* \ 

tire , a ce qu’elle prétend , dans sa maison 
par estime pour ma vertu , se plaît pourtant 
a m avilir au point de me destiner un em- 
ploi aussi bas que celui que sa fierté me pro- 
pose ! Et pourquoi donc , dès que tous les in- 
dividus se ressemblent , faut-il qu’il y en ait 
de condamnes a rendre aux autres des ser- 
vices aussi humilians que ceux-là l O douce 
égalité de la nature! ne régné rez-vous donc 
jamais chez les hommes ! 



On appelle Justine pour dîner; elle fait 
connaissance avec ses trois compagnes , toutes 
trois jolies comme des anges. Le soir elle 
commence ses honorables fonctions ; d’abord 
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)i ^arde-robe , ensuite le bidet; Justine con- 
duisait l’éponge, imbibait , lavait, nétoyait, 
et tout cela dans un. silence qui lui parut fort 
extraordinaire; il semblait que la dignité de 
madame la comtesse Delmonse se fût com- 
promise en conversant avec sa servante , ou 
peut-être , et c’est ce que nous avons cru de 
préférence , madame Delmonse, se taisait-elle 
pour ne pas compromettre le grand secret 

qui concernait sa clietive esclave. 

Cependant l’observatrice et judicieuse or- 
pheline ne fut pas long-tems sans s’apperce- 
voir que les exemples de vertu qu’on lui avait 
assuré vouloir prendre d’elle , n’avaient pas 
encore fait une sainte de sa respectable mai- 
tresse; profitant de l’absence de son mari , la 
coquine s’en donnait sans ménagement , et 
les orgies qui se célébraient dans le volup- 
tueux boudoir attenant aux deux pièces con- 
fiées aux soins de Justine , la convainquirent 
bientôt du peu de sincérité de la conversion 
de cette femme ; une fois même, deux ou trois 
jeunes gens s’échappèrent dans ces cabinets 
de propreté , et insultèrent assez vivement 
Justine qui y procédait à ses fonctions ; elle 
s’en plaignit ; à peine eut-on l’air de l’enten- 
dre, et la vertueuse créature, en promettant 
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de quitter bientôt cette maison , se détermina 
néanmoins par prudence à patienter quelque 
teins encore. Un jour elle crut entendre la 
voix de Dubourg ; elle prête l’oreille , et ne 
distingue rien ; c’était lui, mais les précau- 
tions étaient assez bien prises pour que tout 
ce qui se tramait contre elle , fut toujours 
revêtu des voiles du plus incroyable mystère. 

J1 y avait environ deux mois qu’elle menait 
dans cette maison une vie aussi tranquille 
qu’uniforme , lorsque madame Deîmonse ne 
pouvant plus tenir aux feux de sa luxure, passa 
un soir dans sa garde-robe , fort échauffée 
de vin et de paillardise : Justine , dit-elle d’un 
air un peu moins grave , la place de ma troi- 
sième femme sera bientôt vacante; Suzanne 
qui l’occupe est devenue amoureuse de mon 
premier laquais , je les marie; mais, mon en- 
fant , pour monter à cette place , j’exige de 
toi des complaisances bien différentes de 
celles qui viennent de constituer les bases de 
ton devoir. — -Et de quoi s’agit-il , madame ? 
— 11 'aut que nous couchions ensemble , Jus- 
tine , il faut que tu me branles... — Oh! ma- 
dame, est- ce là cette vertu !.. — Comment; 
tu n’es pas encore revenue de tes chimères l 
“-Chimère, madame ?.. la vertu une chimère ! 
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— Assurément , mon ange , il n’en est pas de 
plus méprisable; les vertus, les religions, 
tout cela sont des freins populaires dont les 
philosophes se moquent , et qu’ils se font un 
jeu d’enfreindre ; les seules loix de la nature 
sont nos passions , et dès qu’elles contrarient 
la vertu , celle-ci n’a donc plus rien de réel. 
Un moment ’ai cru pouvoir vaincre le violent 
amour que tu m’inspires ; contente de t’avoir, 
je crus que ta présence adoucirait les maux 
que tes yeux faisaient à mon cœur , et si je 
t’ai soumise aux emplois que tu exerces , 
c’est qu’ils me procuraient le plaisir de me 
montrer souvent nue devant toi ; mais ton 
insensibilité me révolte ; je ne puis plus im- 
poser silence à mes passions , il faut qu’elles 
se satisfassent à tel prix que ce puisse être ; 
viens , r suis-moi , fille céleste ; et Delmonse , 
malgré les résistances de Justine , l’entraîne 
dans son appartement ; il n’y eut rien a ors 
que cette séductrice n’employa pour achever 
de corrompre la vertu de cette jeune per- 
sonne; présens , promesses , discours flatteurs, 
tout fut mis en iis âge , mais en vain ; et les 
fermes résistances de Justine convainquirent 
madame Delmonse , que les préjugés de la 
vertu dans une jeune fille peuvent avoir assez 
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de forces pour résister à toutes es attaques 
du crime. De ce moment la mégère ne se con- 
tient plus , la luxure se change aisément en 
fureur dans des âmes de cette trempe (1) ; 
perfide créature , lui dit-elle , au comble de 
la rage , je saurai t’arracher de force ce que 
tu refuses de bon gré âmes passions; elle 
sonne , deux de ses femmes paraissent, elles 
étaient prévenues ; esclaves des fantaisies de 
leur maîtresse , elles étaient depuis long-tems 
accoutumées à les favoriser et à les servir ; 
presque nues comme elle et échevelées , res- 
semblantes toutes trois à des bacchantes , elles 

a 

saisissent Justine , la déshabillent , et pendant 
que les deux acolites l’exposent aux caresses 
impures de leur luxurieuse patrone , celle-ci 
agenouillée devant l’autel des plaisirs , effraie 



(i) Dans toutes , la férocité est toujours ou 
le complément ou les moyens de la luxure ; 
toutes les recherches outrées du libertinage 
sont des actes de férocité ; il n’est pas un 
seul homme cruel qui n’ait été un très-grand 
libertin , et reversiblement un libertin qui ne 
devienne féroce ; au reste , la férocité n’est , 
comme la douceur , qu’un mode de l'âme ab- 
solument indépendant de nous , et nous ne 
devons , ni plus rougir , ni plus nous glorifier 
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la pudeur , en chasse la vertu pour y substi- 
tue^ la débauche et le libertinage le p us re- 
cherché... Le croirait-on !.. l’infame ! elle ga- 

mahuchait Justine , en lui enfonçant un do gt 

dans le trou du cul; 1 une des *« 
chargée de chatouiller le clitoris ; autre , es 

deuif jolis.petits tétons à peine 
fille enchanteresse ; mais la nature 
encore rien dit au coeur naïf de notre intéres- 
sé orpheline. Froide, insensible a toutes 
les entreprises essayées sur elle , elle ne re 
pondait que par des soupirs et des larmes aux 
efforts multiplies de cestrmaucs , i 
varient : l’impudente Delmonse se me a c - 
val sur la poitrine de cette belle enfant ; elle lui 
pose le cou sur la bouche; une de ses femmes 
k branle à-la-fois par devant et par derrière , 
une seconde continue de polluer Justine 
dont le beau visage est inonde deux fois de 
suite de jets multipliés de la semence impure 

. de l’un que de l’autre. L’homme ne ; travaille 

jamais qu’à sa félicité ; queique sojt la route 
r-n’il adoute dans la carrière de la vie , c e.t 
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de Delmonse , qui décharge , à ce qu'on pré- 
end, comme un homme. Tout fait horreur 

a Justme , rien ne l’émeut, tout lui répugne 

Imtee de tant de résistances , la Delmonse se 

™et ans une inconcevable fureur; elle saisit 

ustine par les cheveux , elle l’entraîne dans 
sa chambre, l’y enferme et la laisse jeûner plu- 
sieurs jours au pain et à l’eau. 

jusqu ici madame Delmonse 
» avait songé qu’à satisfaire sa passion ; elle 
avait presque perdu de vue ce dont elle était 
convenu avec Dubourg , qui , de son côté 
s occupant de nouveaux plaisirs, paraissait 
oublier ceux-la. L’espoir de la vengeance ra- 
mene Delmonse à ses promesses ; elle jouit 
e 1 ee délicieuse de trouver un ennemi de 
plus a cette infortunée , et le récit de ce qui 

se passa va dévoiler les trames que ces scélé- 
rats employèrent. 

Le huitième jour, Delmonse rendit à Jus- 
tine sa liberté. Reprenez votre ouvrage , lui 
dit-elle gravement, et si vous vous conduisez 
bien , je pourrai peut-etre oublier vos torts. 
Madame , répondit Justine , je désirerais bien 
qu il vous plût de prendre quelqu’un à ma 
place ; je ne m’apperçois que trop que je n’ai 
pas ce qu’il faut pour vous plaire, et j’aime 
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mieux une condition moins lucrative et qui 
ne me compromettra pas autant. J ai besoin 
de quinze jours pour cela , dit aigrement 
madame Delmonse ; faites votre service très- 
exactement jusqu’à cette époque , et si vous 
êtes alors dans les mêmes intentions , je vous 
remplacerai. Justine accepte , et. tout se 

calme. 

Environ cinq jours avant l’échéance de ce 
délai , madame Delmonse , au moment de se 
coucher , ordonna à Justine de passer dans 
son appartement : n’ayez pas peur , mademoi- 
selle , lui dit-elle en la voyant émue , je n’ai 
pas envie de m’exposer une seconde fois à vos 
humiliations ; je suisplus faite aux préférences 
qu’aux refus ; c’est pour mon service que je 
vous demande , et non pour autre chose. 
Justine entre ; mais quelle est sa surprise , 
quand elle voit Dubourg presque nnd , au 
milieu des deux femmes de la Delmonse, em- 
pressées l’une et l’autre à servir les passions 
de ce libertin ; que devient-elle quand elle 
entend les portes se fermer, et que le ton , 
les discours , la pbisionomie de celle à qui 
elle a affaire , ne lui présagent plus que des 
malheurs. Oh! madame , s’ecrie-t-elle en tom- 
bant aux pieds de çette femme perfide , quel 
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est donc le nouveau piège que vous me pré* 
parez! Est-il possible qu’une maîtresse abuse 
aussi cruellement de Timpuissance et de la 
misère d’une malheureuse domestique ! Oh ! 
quelle horreur , grand Dieu 1 et quel crime 
vous commettez envers toutes les loix divines 
et humaines ! Oh ! nous allons bientôt , j’es- \ 
père, nous souiller plus énergiquement, dit 
Dubourg en se relevant et colant ses lèvres 
impures sur la bouche délicate de Justine, 
qui se retire avec dégoût... Oh! oui, oui, 
poursuit ce monstre , nous allons nous livrer 
bientôt à d’autres crimes, et j’espère qu’à la 
fm cette fière vertu ne trouvera plus de dé- 
fense ; en même-tems Justine est saisie , dé- \ 
pouillée , et offerte à l’instant toute nue , par 
les femmes de Delmonse , aux immodestes 
projets dn financier.. ; 

Dubourg , presque sûr, à ce qu’il prétend, 
de foutre au moins deux coups cette fois-ci, 
réserve pour le dernier celui des deux puce- ^ 
lages de J ustine , dont il fait le plus de cas , J 
et c’est celui du con que l’on présente à ses 
premiers feux, Le scélérat s’avance ; c’est 
Delmonse elle-même qui le conduit , et qui, 
le glaive du paillard à la main , s’apprête à 

Tenfoncer au $ein de la victime ; mais Du- 

* 
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tourg , toujours partisant des détails , veut 
préluder par quelques-uns de ces petits sup- 
pii ces libidineux dont les jouissances ont tant 
d'empire sur ses sens engourdis ; idolâtre du 
cul , le coquin veut le voir; celui de Justine 
est si joli, on le lui expose ; il le claque , re- 
lait placer , souffleté la victime , lui manie 
brutalement la motte , iui pince les tétons , 
s’égare sur les trois beautés qui l'entourent * 
veut leur faire subir les mêmes épreuves ; l’une 
des femmes de Delmonse sur-tout , grande 
créature de dix-sepf ans * faite à peindre , et 
belle comme un ange , paraît l’échauffer in- 
croyablement : par malheur on le branle , et 
très - adroitement , pendant qu’il prélude. 
Hélas I le même accident qu’à la première 
séance arrive encore à celle-ci ; Dubourg n’a 
que le teins de se jeter sur Justine; les voies 
bien imbibées lui sont présentées entr'ouver» 
fes ; mais 1 arme plie a mesure que s’en exhale 
la liqueur qui la tient en arrêt, Dubourg y 
dont la décharge est impétueuse , perd la tête 
en y procédant ; il n’a plus ni assez de pré* 
sence u esprit , ni assez de force pour enfiler 
droit. Àh ! foutre Dieu , sacré nom d’un Dieu , 
s écrie- 1— il en accablant de soufflets et de coups 
de poings la pauvre Justine j et lui barbouik 
4 * D 
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lant le con de foutre , ah ! double foutre Dieu 
gué j’abhorre, mon projet est manqué. 

Ne t’effraie pas , Dubourg , dit Delmonse , 
le Dieu ou le Diable qui protège cette petite 
garce ne sera pas toujours vainqueur , elle 
succombera; 'répare tes forces , j’ai de quoi 
te les rendre ici; elle lui frotte en même- 



tems les couilles avec une liqueur dont elle 
connaît la vertu , lui fait servir un bouillon , 
composé d’aromates et d’épices , dont l’effet 
est, dit-elle, assuré. De nouvelles provoca- 
tions des trois femmes se joignent à ces sti- 
mulons : il n’est rien que les coquines ne fas- 
sent , rien que leur lubricité n’invente , aucun 
goût qu’elles 11e préviennent , aucune fantaisie 
qu’elles ne devinent, aucune passion qu’elles 
n’échauffent ; tantôt victimes , et tantôt prê- 
tresses, elles reçoivent actuellement cequ’ôlles 
viennent de donner tout-à-l . iieure, et le joli 
corps de Justine toute nue , qu’on ne cesse 
d’offrir au paillard , les larmes , tes lamenta- 
lions de cette belle fille, ad lèvent de donner 
à la scène tout le piquant qu’elle peut avoir. 
Dubourg bande ; il se rapproche de son objet. 
Comme c’est le con qu’il avait voulu attaquer , 
on i ni suppose les mêmes desseins , on le lui 
représente : eh non , non , donnez-moi le 
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cnl s’écrie-t-il , c’est ce foutu cou qui m’a 
porté malheur , je les déteste ; un pucelage 
m’a tenté , mais on ne compose point avec la 
nature ; ne m’offrez que le cul , mes amies , 
c’est le cuJ seul que je veux foutre. Les char- 
mantes petites fesses de Justine lui sont aussi- 
tôt montrées ; le paillard débute par des bai- 
sers qui prouvent à quel point cette délicieuse 
partie du corps d’une femme a d’empire sur 
lui. Delmonse , pendant que ses deux acolites 
écartent les fesses , continue de diriger 1 ins- 
trument \ déjà les premières atteintes ont fait 
pousser un cri furieux a Justine \ mais le mou- 
vement dérange l’attaque ; Dubourg veut s y 
représenter ; Justine effra^ee se demene avec 
tant de violence et d’agilite, qu elle échappé 
aux bras qui la captivent , et se précipite sous 
le lit, en poussant d’affreux hurle mens ; là, 
comme dans une forteresse , notre héroïne 
retranchée proteste que ni prières , ni me- 
naces ne seront capables de la faire déguer- 
pir , et qu’elle périra plutôt que de se rendre. 
Le férocejDubourg la pointe à coups de canne ; 
plus leste qu’une anguille , Justine évite tout : 
il faut l’écraser , dit Dubourg , il faut enfon- 
cer le lit , et l’étouffer sous les matelats ; mais 
comme le paillard ne cesse de se faire bran-* 

D 2 



64 JUSTINE. 

1er en formant tous ces plans affreux, comme 
il manie de droite et de gauche tous les attraits 
qui lui sont offerts , la nature trompe une se- 
conde fois son espoir criminel ; il n’a que le 
tems de se plonger dans le cul de la jolie fille 
de dix -sept ans dont nous avons parlé tout- 
à-l’heure , où ses feux s’appaisent de manière 

à faire espérer à la triste Justine d’être tran- 

■ 

quille au moins le reste de la nuit* Mais l’in- 
fortune est toujours frémissante ; rien ne peut 
déterminer notre aimable enfant à quitter sa 
retraite avant qu’elle ne soit certaine de celle 
de Dubourg. Alors elle gagne sa chambre en 
tremblant , et en renouvelant à sa maîtresse 

les plus vives instances de lalaisser sortir d’une 

» 1 

maison ou sa vertu se trouve à chaque instant 
aussi cruellement compromise. Delmonse fu* 
rieuse, ne répond que par des mépris. 

Justine , unpeu rassurée par ses compagnes , 
reprend ses occupations , sans réfléchir qu’a- 
pres les torts que ces scélérats ont à lui re- 
procher , les vengeances les plus éclatantes 
doivent nécessairement s’ammonceler sur sa 
tête. 

Madame Delmonse avait pour habitude , 
quai cl elle venait à sa garde-robe , de poser 
sur une chiffonnière une superbe montre. 
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enrichie de diamans ; des qu’elle avait fini , 
elle la reprenait , l’oubliait quelquefois , et 
Justine, pour-lors , ia lui reportait aussi-tôt. 
Trois jours après l’évènement que nous venons 
de raconter, la montre de madame Delmonse 
s’égare, et cette fois-ci ne se retrouve plus. 
On interroge Justine , qui répond de son exac- 
titude , et en donne pour preuve , celle dont 
elle a fait profession jusqu’à ce moment-ci. 
Delmonse ne dit mot ; mais le lendemain au 
soir, à peine Justine , retirée dans sa cham- 
bre , vient-elle de se jeter sur sa couche „ 
inondée de larmes , pour y goûter quelques 
instans de repos , qu’elle entend enfoncer sa 
porte... Juste ciel ! c’est sa maîtresse même , 
conduisant un commissaire... des archers. 
Faites votre devoir, monsieur, dit -elle à 
l’homme de justice; cette malheureuse a volé 
ma montre , vous la trouverez sur elle ou 
dans sa chambre... Moi, vous avoir volé > 
madame , dit J ustine confondue , en se jetant 
en désordre au bas de son lit; ah! qui doit être 
plus pénétré que vous de mon innocence et 
de ma probité! Ici les yeux effrayés de Jus- 
tine tombent machinalement sur l’iui des 
quatre records qui servent d’escorte au com- 
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inissaire; oh! grand Dieu! elle reconnaît Du- 

bourg ; c est lui , c’est cet insatiable libertin , 
qai , non content de l’exécration où sa scélé- 
ratesse le livre , vient de porter la férocité 
au point de venir lui-même, sous ce dégui- 
sement , saisir , sur les traits renversés de sa 
malheureuse victime , toutes les progressions 
de la douleur et du désespoir où sa méchan- 
ceté la plonge; raffinement exécrable, sans 
doute , mais dont l’effet devait être bien vif 
sur une ame aussi dépravée. Je suis perdue, 
dit Justine en fe reconnaissant : elle veut par- 
ler ; mais la Delmonse fait tant de bruit, que 
notre malheureuse orpheline n’est point en- 
tendue ; les perquisitions se continuent , la 
n outre se trouve; Dubourg , qui vient de la 
placer lui-même, la fait voir au commissaire 

\ ï 

vsous un inatelat. Avec des preuves de cette 
force, il n y a pas à répliquer; Justine est 
saisie : Dubourg. dispute à ses confrères l’hon- 
neur delà garrotter lui-même; des cordes gros- 
sières , appliquées par 3a main du vice , dé- 
chirent , blessent inhumainement les mains de 
la candeur et de l’innocence. On dit même 
que tout en agissant , le scélérat a l’audace 
de rapprocher de sa culotte ces mains qu’il 
enchaîne , de leur faire sentir tout l’effet que 
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cette scène atroce produit sur ses sens émus. 

Sans pouvoir s’expliquer enfin , Justine est 
ietée dans un fiacre ; c’est Dubourg et son 
valet-de-chambre déguisé sous le costume 
de blindes autres soldats , qui raccompagnent 
pour la consigner dans des cachots , où ces 
monstres eussent bien mieux figuré eux- 
mêmes. Une fois dans la voiture avec son 
complice , on ne se figure pas les atrocités 
que Dubourg entreprend : quelle défense of- 
frira Justine ? elle est liée ; et ce qu’il y a de 
bien extraordinaire , c’est que Thémis assure 
elle-même , cette fois , les projets désastreux 
du crime* Le valet - de - chambre contient , 
Justine est troussée , parcourue , baisée , four- 
ragée par-tout; mais le libertin, trop ému, 
ne reçoit heureusement point de la nature 
les forces nécessaires à consommer son crime , 
et l’autel est encore une fois arrosée de l’hom- 
mage que trop d’ardeur empêche de s’épan- 

h 

cher au sanctuaire. Le fiacre arrive , on des- 
cend , et notre innocente héroïne est écrouée 
comme voleuse , sans qu’il lui soit possible 
de faire entendre un seul mot pour sa justi- 
fication. 

Le procès d’un infortuné , qui 11’a ni 
crédit j ni protection , est promptement fait , 
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dans un pays où l’on croit la vertu incompa- 
tible avec la misère... où le malheur est une 
preuve compîette contre l’accusé : là , une 
injuste prévention fait croire que celui qui 
a pu commettre le crime l’a commis ; les 
sentimens se mesurent à Pétât où l’on trouve 
le coupable ; et si-tôt que de l’or, on des titres, 
n’établissent pas sa pureté , l’impossibilité 
qu’il puisse être innocent devient alors dé- 
montrée (1). 

Justine eut beau se défendre, elle eut beau 
fournir les meilleurs moyens à l’avocat de 
forme qu’on lui donna pour un instant; sa 
maîtresse l’accusait , la montre s’était trou- 
vée dans sa chambre , il était clair qu’elle 
l’avait volée. Lorsqu’elle voulut citer les sé- 
ductions , les attentats dirigés contre son hon- 
neur , la mascarade de Dubourg , ses entre- 
prises pendant la conduite, on traita ses 
plaintes de récriminations ; on lui dit que 
M. Dubourg et madame Delmonse étaient 
depuis lqng-tems connus pour des gens in- 
tégrés, incapables de telles horreurs. Elle fut 

(1) Siècles à venir , vous ne verrez plus ce 
comble d’horreurs et d’infamies. (Note de 
l’editeur). 
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donc transférée à la conciergerie } où elle se 
vit au moment de payer de ses jours :e refus 
de partager une horreur. Un nouveau délit 
pouvait seul la sauver. La providence voulut 
que ïe crime servit au moins une fois d’égide 
à la vertu , qu’il la préservât de l’abîme où 
l'allaient engloutir la méchanceté des hommes 
et l’imbécillité des juges. Justine se permit 
quelques plaintes amères contre les coquins 
qui la perdaient aussi cruellement ; mais ses 
imprécations , loin d’attirer sur eux la colère 
du ciel , ne servirent qu’à leur porter bon- 
heur, Delmonse hérita peu de jours après d’un 
oncle mort aux isles , qui lui laissa cinquante 
mille livres de rentes , et Dubourg obtint du 
gouvernement une régie générale , qui , dans 
le même mois , augmenta son revenu de quatre 
cent mille francs annuels. 

Il est donc vrai que la prospérité peut ac- 
compagner et couronner le crime , et qu’au 
milieu du désordre et de la corruption , tout 
ce que les hommes appellent le bonheur peut 
se répandre sur la vie. Que d’exempes de 
cette triste vérité il nous reste à offrir en- 
core (1) ! 

f - i - T-iBii r if ■ il ni i rii Ti-Énmr ,i. i irfir-r-r-TT— rV— — i mmimé 

(i) Cette vérité est décourageante , diseift 
•tes sots j il ne faut pas l’offrir aux hommes % 
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CHAPITRE I I ï. 

Evènement qui brise les fers de Justine. 
— Quelle est la société qui l’entraîne. 

— Nouveaux dangers que court sa pu- 
deur. - — Infamies dont elle est témoin. 
*— Comment et avec qui elle échappe 
aux scélérats auxquels son étoile f en- 
chaînait. 

T ( ' 

v u s t t n e avait pour voisine dans sa pri- 
son une femme d’environ trente-cinq ans , 
aussi célèbre par sa beauté , par son esprit , 

mais si-tôt que c’est une vérité, d’où vient 
donc la cacher l où donc est la nécessité de 
tromper les hommes ? Si ce plat rôle est né- 
cessaire , est-ce donc à la philosophie à le 
remplir ? Non , son flambeau , comme celui 
de 1 astre du jour , doit dissiper toutes les té- 
nèbres. C ’est mal aimer les hommes, que de 
leur déguiser des vérités aussi essentielles ,. 

quelque puissent en être les résultats. ( Note 
ue l’auteur). 
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que par l’espèce et la multitude de ses for- 
faits. On la nommait Dubois , et elle était, 
ainsi que Justine , à la veille de subir son 
jugement de mort. Le genre seul embarrassait 
les juges ; s’étant souillée de tous les crimes 
imaginables , on se trouvait contraint , ou à 
inventer pour elle un supplice , ou à lui en 
faire subir un dont la loi excepte les femmes. 
Justine avait inspiré une sorte d’intérêt à 
cette créature’, intérêt basé sur le crime , et 
qui pourtant délivra la vertu. 

Un soir , deux jours peut-être avant celui 
où toutes deux devaient perdre la vie , la 
Dubois dit à Justine de ne point se coucher , 
et de se tenir avec elle, sans affectation, le 
plus près possible du guichet. Entre sept et 
huit heures , poursuivit- elle , le feu prendra 
à la conciergerie ; c’est- l'ouvrage de mes 
soins ; beaucoup de gens seront brûlés , sans 
doute; peu importe, Justine, le so des 
autres doit être touiours nul , dès qu’il s’agit 
de notre bien-être. Je 11e commis pas, moi, 
ce fil de fraternité ridicule qu’établissent chez 

les hommes a faiblesse et la superstition. 

% 

Soyons isolés , ma fille, comme nous a fait 
naître lajiature : lui voyons-nous jamais lier 
un homme à un homme l Si quelquefois 
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nos besoins nous rapprochent , séparons- 
nous dès que nos intérêts l’exigent, parce 
que l’égoïsme est la première des loix de 
la nature , la plus juste , la pins sacrée , 
sans doute ; n’appercevons jamais dans les 
autres que des individus faits pour nos pas- 
sions ou pour nos caprices; déguisons-nous , 
si nous sommes les plus faibles; usons de tous 
nos droits comme les animaux , si flous sommes 



les plus forts ; en un mot , au milieu du meurtre 
et de 1 incendie $ nous nous sauverons , quatre 
de mes camarades , toi et moi ; oui, nous nous 
sauverons , je te le promets ; que t’importe ce 
que de reste deviendra? Suis-nous, 

Par un de ces caprices inexplicables du sort, 
sa main , qui venait de punir l’innocence dans 
notre héroïne, servit le crime dans sa pro- 
tectrice. Le feu prit, l’incendie fut horrible; 
il y eut soixante personnes de brûlées ; mais 
Justine , la Dubois et ses complices se saur 
vèrent , et gagnèrent, dès la même nuit, la 
cabane d’un braconnier de la forêt de Bondi , 
intime ami de la bande. 

Te voilà libre .Justine, dit alors la Dubois, 
tu peux maintenant choisir tel genre de vie 
qu’il te plaira; mais si tu suis mes conseils, 
11,011 cttiantj tu renonceras & c es pratiques de 

vertu „ 

■î - ? 
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vertu , qui > comme tu vois , ne t'ont jamais 
réussi ; une délicatesse déplacée , puisqu'il ne 
s'agissait que d’ètre foutue , et que tu ne dois 
pas douter, d'après les récits que tu m’as fait, 
que la DelmonseetDubourg ne soient les agens 
de ta perte ; une délicatesse ridicule , dis-je , 
te conduit aux pieds de l'échafaud , un crime 
affreux m'en sauve; regarde à quoi les bonnes 
actions servent dans le monde , et si c'est bien 
la peine de s'immoler pouç elles : tu es jeune 
et jolie, Justine; en deux ans je me charge 
de ta fortune ; mais n’imagines pas que je te 
conduise au sanctuaire de son temple par les 
sentiers de la sagesse; il faut, quand on veut 
faire ce chemin , entreprendre plus d'un mé- 
tier , et servir plus d'une intrigue. Le vol, le 
meurtre , Je pillage , l’incendie , le putanisme „ 
la prostitution , la débauche , voila les vertus 
d notre état ; nous n’en admîmes jamais 
d’autres : consulte-toi, chère fille, et donne- 
nous promptement ta réponse; car il est peu 
de sûreté pour nous dans cette chaumière; il 
faut que nous on partions avant le jour. 

Oh ! madame , répondit Justine , je vous 
ai de grandes obligations ; je suis loin de vou- 
loir m'y soustraire , vous m'avez sauvé la vie; 
il est affreux pour moi quq ce soit par un 

E 
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crime. Croyez que s’il me Peut fallu com-' 
mettre , j’eusse préféré mille morts à la dou- 
leur d’y participer. Je sens tous les dangers 
que j’ai couru pour m’être abandonné aux 
sentimens honnêtes qui resteront toujours 
dans mon cœur ; mais , quelque soient , ma- 
dame , les dangers de la vertu , je les préfé- 
rerai sans cesse aux détestables faveurs qui 
accompagnent le crime ; il existe dans moi 
des principes de morale et de religion qui , 
grâces au ciel, ne m’abandonneront jamais. 
Si la main de Dieu me rend l’existence pé- 
nible , c’est pour m’en dédommager dans un 

monde meilleur; cet espoir me console, il 

■ 

adoucit mes chagrins, il appaise mes plaintes , 
rl me fortifie dans la détresse , et me fait bra- 
ver tous les maux qu’il plaira à la Providence 
de m’envoyer. Cette joie douce s’éteindrait 
aussi-tôt dans mon aine , si je venais à me 
souiller d’un crime; et, avec la crainte des 
châtîmens de ce monde , j’aurais le doulou- 
reux aspect des supplices de l’autre , qui ne 
me laisserait pas un instant de calme dans 
la vie. 

Oh , foutre ! s’écria la Dubois , en fronçant 
le sourcil , voilà des systèmes absurdes , qui 
te conduiront bientôt à, PhôpiUl ; laisse- là 



J U S T I N E. 7 5 

ton infâme Dieu, ma fille ; sa justice céleste , 
ses châtimens ou ses récompenses, tontes ces 
platitudes-là ne sont bonnes que pour des im- 
béciîies , et tu as trop d’esprit pour y croire, 
O Justine! la dureté des riches , légitime la 
mauvaise conduite des pauvres ; que leurs 
trésors s’ouvrent à nos besoins ; que l’huma- 
nité règne dans leur cœur , et les vertus pour- 
ront s’établir dans le notre ; mais tant que 
notre infortune , notre patience à la suppor- 
ter , notre bonne-foi et notre asservissement, 
ne serviront qu’à doubler nos fers , nos cri- 
mes deviendront leur ouvrage : eh! nous se- 
rions bien dupes de nous les refuser, quand ils 
peuvent amoindrir Je joug dont leur cruauté 
nous surcharge ; la nature nous a créé tous 
égaux, Justine; si les injustes rigueurs du 
sort se plaisent a déranger ce premier plan 
des loix generales , c’est à nous d’en corriger 
les caprices , et de réparer par notre adresse 
les usurpations du plus fort; j’aime à les en- 
tendre , ces gens riches , ces gens titrés , ces 
magistrats , ces pretres ; j’aime à les voir nous 
prêcher la vertu ; il est bien difficile de se ga-. 
lantir du vol , quand on a trois fois plus qu’il 
ne faut poui vivi e ; bien mal-aisé de ne jamais 

■concevoir le meurtre , lorsqu’entouré 
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cesse de flatteurs , rien ne peut exciter à la 
vengeance ; bien pénible en vérité , d'être 
tempérant et sobre , quand on est à chaque 
heure entouré des mets les plus suculens ; ils 
ont bien du mal à être sincères ces gens opu- 
lens et oisifs , quand il ne se présente pour 
eux aucun intérêt de mentir ; bien du mérite 
à ne pas desirer la femme des autres , quand 
tout ce que la lubricité peut avoir de plus 
vif , est sans cesse offert à leur sens ; mais 
nous, Justine, nous que cette Providence bar- 
bare, que ce Dieu vain et ridicule, dont tu as 
la folie de faire ton idole , a condamné à ram- 
per dans l'humiliation , comme le serpent dans 
l’herbe , nous qu’on ne voit qu’avec dédain , 
parce que nous sommes pauvres , qu'on tyran- 
nise , parce que nous sommes faibles , nous 
dont les lèvres ne sont abreuvées que de fiel , 
et dont les pas ne pressent que des ronces , tu 
veux que nous nous défendions du crime quand 
sa main seule nous ouvre la porte de la vie , 
nous y maintient , nous y conserve , et nous 
empêche de la perdre ; tu veux que perpé- 
tuellement soumis et dégradés , pendant que 
cette classe qui nous maîtrise , a pour elle 
toutes les faveurs de la iortune, nous ne nous 
réservions que la peine , l’abattement et la 
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douleur, que le besoin et que les larmes, que 
les flétrissures et l’échafaud. Non , non, Jus- 
tine non, ou ce Dieu , que tu as la bêtise de 
croire , n’est fait que pour nos mépris , ou ce 
ne fcontpoint là ses volontés. Vas , monenfant , 
quand la nature nous place dans une situation 
où le mal nous devient nécessaire , et qu’elle 
nous laisse en même-tems la faculté de l’exer- 
cer , c’est que le mal sert à ses loix comme le 
bien, et qu’elle gagne autant à l’un qu’à l’au- 
tre. L’état où elle nous a créé, c’est l’égalité ; 
celui qui dérange cet état , n’est pas plus cou- 
pable crue celui qui cherche à le rétablir; tous 
deux agissent d’après des impressions reçues ; 
tous deux doivent les suivre et jouir en paix. 

L’éloquence de la Dubois étoit autrement 
rapide que celle de la Delmonse ; à moyens 
égaux , la cause du crime est bien mieux dé- 
fendue par celui qui le commet par besoin > 
que par celui qui ne s’y livre que par liberti- 
nage ; et Justine étourdie , pensa devenir la 
victime des séductions de cette femme adroite ; 
mais une voix plus forte , combattant dans son 
cœur , elle déclare à sa corruptrice , qu’elle 
est décidée à ne se jamais rendre , que le crime 
lui fait horreur, et qu’elle préfère la mort la 
plus affreuse à riiorrible obligation de le com- 

E 5 
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mettre : eh bien , répondit la Dubois , deviens 
ce que tu voudras ; je t’abandonne à ton mau- 
vais sort; mais , si jamais tu te fais pendre, 
ce qui ne peut te fuir par a fatalité qui sauve 
le crime en immolant toujours la vertu , sou- 
viens-toi du moins de ne jamais parler de 
nous. 

Pendant ce dialogue , les quatre compagnons 
de la Dubois buvaient avec le braconnier; et 
comme le vin dispose ordinairement Pâme du 
malfaiteur à des excès plus grands , les scé- 
lérats n’apprirent pas plutôt les résolutions 
de notre infortunée , qu’ils se décidèrent à 
faire d’elle une victime , ne pouvant en faire 
une complice. Leurs principes , leur profes- 
sion , ( c’étaient des voleurs de grands elle- 
inins ), leurs mœurs, l’état actuel de leur phy- 
sique , ( on bande bien après trois mois de 
prison) , le sombre réduit où iis étaient, l’é- 
paisseur de la nuit , l’espèce de sécurité dans 
laquelle ils se trouvaient, leur ivresse, l’in- 
nocence de Justine , son âge , les attraits di- 
vins dont l’avait embelli la nature , tout les 
électrise, tout les encourage ; ils se lèvent de 
table , tiennent conseil , et le résultat est un 
ordre à Justine de se prêter sur-le-champ à 
satisfaire les désirs de chacun des quatre , ou 
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-do bonne grâce ou de force ; si elle se pros- 
titue de bonne volonté , ils lui donneront 
chacun un écu pour la conduire où elle vou- 
dra ; s’il leur faut employer la violence , la 
chose se fera de meme ; mais , pour que le 
secret soit gardé , ils la poignarderont après 
s’être satisfaits, et l’enterreront au pied d’un 

arbre. 

Il est inutile de peindre l’effet que cette 
cruelle délibération produisit sur Taine de 
Justine ; nos lecteurs le comprennent aisé- 
ment; elle se jette aux genoux de la Dubois; 
elle la conjure d’être une seconde fois sa pro- 
tectrice ; mais la coquine ne fait que rire de 
ses larmes ; triple-Dieu , lui dit-elle , te voilà 
bien malheureuse ; tu frémis de 1 obligation 
d’être successivement foutue par quatre beaux 
garçons comme ceux-là î Tiens , lui dit-elle , 
en es lui présentant tour-à-four , vois celui- 
ci; il s’appelle Brise-Barbe , vingt-huit ans , 
ma fille, et un membre., qu’on admirerait, sans 
celui de mon frère que voici ; c’est Cœur-de- 
Fer , trente ans ; vois comme il est tourné , et 
ce vit! je gage que tes deux mains ne l’empoi- 
gnent pas ; ce troisième est S ans- Quartier ; 
regarde ces moustaches , vingt-six ans ; ( puis 
bas) , Justine , la veille de notre incarcération 
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m avait foutue onze coups dans une soirée * 
oh ! peur Je quatrième , tu m’avoueras que 
c’est un ange ; il est trop beau pour faire ce 
métier j vingt -un ans; nous l’appelons îe 
Koné, et il le sera ; avec les dispositions qu’il 
a pour le crime , un tel sort ne peut lui man- 
quer; mais c’est son vit, Justine , c’est son vit 
qu’il faut que tu voies ; on ne se fait pas d’idée 
d un engin de cette espèce ; vois comme c’est 
long , comme c’est gros , comme c’est dur ; 
cette tête comme elle est vermeille! Vas , je 
t assure que quand j’ai cela dans mes entrail- 
les , je me crois mieux foutue que ne le fût 
jamais Messaiine ; mais, sais-tu, ma fille, 
qu’il y a dix mille femmes à Paris , qui don- 
îiei aient la moitié de leur or ou de leur bi- 
joux , pour être à ta place. Ecoute, ajouta- 
t-elle pourtant, après un peu de réflexion: 
j ai assez d empire sur ces drôles-là pour ob- 
tenir ta grâce , aux conditions que tu t’en 
rendras digne. — Hélas ! madame, que faut-il 
faire; or nez-moi , je suis toute prête l — 
Nous suivre, tuer, voler, empoisonner, mas- 
sacrer , incendier, piller, ravager comme 
nous; à ce prix , je te sauve le reste ; ici Jus- 
tine ne crut pas devoir balancer. En acceptant 
cette cruelle condition, elle courait, il est 
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vrai , de nouveaux dangers; mais ils étau i:u; 
moins pressans que ceux dont elle était subi- 
tement menacée. Eli bien, madame , j iiai 
par-tout , s’écria-t-elle, par-tout , je vous le 
promets ; sauvez - moi de la fureur de ces 
hommes , et je ne vous quitterai de la vie. 

Enfans , dit la Dubois , cette hile est de la 
troupe ; je l’y reçois ; je vous prie de ne lui 
point faire de violence; ne la dégoûtez pas 
du métier ; son âge et sa figure peuvent atti- 
rer des dupes dans nos blets : servons-nous- 
cn 7 et ne la sacrifions pas à nos plaisirs. 

Mais les passions ont un degré d’énergie 
dans .l’homme où rien ne peut les captiver ; 
plus on essaie alors de leur faire entendre la 
voix de la raison , plus leur perversité com- 
prime cette voix , et presque toujours alors 
les moyens présentés pour eteiiulie 1 embra- 
sement ne servent qu’à lui donner plus a ac- 
tivité, Les camarades de la Dubois se- trou- 
vaient dans ce malheureux cas. Tous les 
quatre , le vit à la main , n’attendaient qvte 
le sort qu’ils consultaient avec ocs dez 5 pour 
savoir auquel d’entr’eux seraient destines 
les prémices. Les coquins buvaient , jouaient 
et bandaient ; or , des refus ou des raisons 
pénètrent bien difficilement dans des canes 
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ainsi disposées. Non, sacre-dieu, dit Brise- 
Barbe , il faut que la bougresse y passe ; iî 
n’y a plus de moyens pour la sauver. Ne 
dirait-on pas qu’il faut faire preuve de vertu 
pour être reçue dans une troupe de voleurs > 
et qu il faut avoir son pucelage pour aller 
tuer sur les grands chemins. Double bougre 
de Dieu ! je veux foutre , s’écria Sans - Quar- 
tiCi , s avançant vers Justine, le vit à la main 
et prêt à l’enfiler; oui, foutu nom d’un Dieu 
dont je me fous , je veux la foutre, ou l’é- 
gorger ; qu’elle choisisse. 

Douce et tremblante victime , notre mal- 
heureuse enfant frémissait ; à peine avait-elle 
la force de respirer : à genoux devant ces 
quatre bandits , ses faibles bras s’élevaient 
pour les implorer ; et le Dieu que profanaient 
leurs blasphèmes était saintement invoqué par 
elle. Un moment , dit Cœur-de-Fer , qui % 
par sa qualité de frère de la Dubois , avait 
1 honneur de commander la troupe; un mo- 
ment , mes amis ; je bande comme vous. Vous 
îe voyez , continna-t-il , en frappant de son 
vit sur la table , et cassant une noix avec ; 
comme vous , je veux décharger; et je crois 
neanmoins qu’il est possible de se satisfaire , 
en rendant tout le monde cdhtent. Puisque 
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cette petite putain tient tant à la vertu , et 
que , comme le remarque fort sagement ma 
sœur , cette qualité , différemment mise en 
action , pourra nous devenir nécessaire ; lais- 
sons-lui son pucelage; mais il faut que nous 
soyons appaisés ; les tètes n’y sont plus ; et 
dans l’état où nous sommes , tu le vois , ma 
sœur , nous vous égorgerions peut-être toutes 
les deux, si vous résistiez à nos projets. Les 
passions de fliomme sans frein sont terribles; 
c’est un fleuve qui se déborde , et qui ravage 
tous les environs , si on ne lui ouvre pas une 
issue. Tu dois dois te souvenir, Dubois, de 
nous avoir souvent vu massacrer des femmes 
qui nous résistaient; et, ce qu’il y a de fort 
particulier , tu as vu le résultat de ces crimes 
devenir le même que celui de la luxure , et 
notre foutre couler sur le sang , comme il 
eut coulé dans des cons. Ne nous arrête donc 
pas, je te le conseille; contente-toi de nous 
diriger. Voici donc ce que je. propose : 

Il faut que Justine se mette aussi nue que 
le jour qu’elle est venue au monde. J’exige 
qu’en cet état , elle se prête tour-à-tour aux 
diffé relis caprices luxurieux qu’il nous plaira 
de passer avec elle , pendant que la Dubois , 
appaisant nos ardeurs , fera brûler l’encens sur 
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les autels dont cette extravagante nous re- 
fuse l’entrée. 

Me mettre nue, s’écria Justine !.. me désha- 
biller devant des hommes ! Oh ! juste ciel , 
qu’exigez- vous ? Et quand je serai livrée de 
cette manière à vos regards, qui me garan- 
tira de vos insultes l Mais , qui t’en garantit 
à présent , putain , dit Je Roué , en passant 
su main sous les jupes de Justine , et lui co- 

4 

lant ses lèvres sur la bouche l Oui , foutre- 

Dieu, qui t’en garantit , dit Sans ~ Quartier 

» 

en saisissant le revers de la médaille que pal- 
pait le Roué l tu vois bien que tu es à nous , 
tu vois bien que la soumission est le seul 
parti que tu aie à prendre ; obéis donc, ou tu 
es morte. Allons , laissez - là , dit Cœur-de- 
Fer , en l’arrachant des mains de ses cama- 
rades ; laissez-là procéder tranquillement aux 
dispositions exigées. Non , dit Justine , en se 
voyant libre ; non , vous ferez de moi ce que 
vous voudrez ; vous êtes les plus forts ; mais 
vous n’obtiendrez rien de bon gré. Eh bien , 
garce , lui dit Cœur - de- Fer , en lui appli- 
quant un soufflet qui la renverse sur le lit , ce 
sera donc nous qui te déshabillerons ; et lui 
passant aussi-tot ses jupes par-dessus la tête , 
il les fend, avec son couteau, d’une si hor* 
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rible manière , que l’on crut un moment que 
c’était ie ventre de cette malheureuse que le 
coquin partageait en deux. En, un instant le 
plus beau corps du monde fut une seconde 
fois exposé à tout ce que la luxure peut avok 
de plus monstrueux. Disposons -nous , dit 
Cœur-de-Fer ; ma soeur, étends-toi sur ce 
lit, que Brise - Barbe t’enconne. Justine, à 
califourchon sur Dubois , avancera son cou 
vers la face de Brise-Barbe, et lui pissera 
dans la bouche ; je connais ses goûts. Oh 
foutre , dit le paillard , en s’adaptant fort 
vite au con de la Dubois , je n’ai point de 
jouissance plus vive que celle-là , et je te re- 
mercie de l’idée; il enconne , on pisse , il 
décharge , et Sans - Quartier se met à l’ou- 
vrage : pendant qüe je foutrai ta sœur , dit-il 
au chef , contiens devant moi cette gueuse ; 
on obéit ; il frappe à main ouverte , et d une 
manière très-nerveuse , tantôt les joues , tan 
tôt le sein de Justine; quelquefois il la baise 
«„ 1, bouche , et lui mord le bout de lu Lu- 
gue ; dans d’autres momens , les deux fraises 
du sein de notre malheureuse enfant sont tel- 
lement froissées, qu’elle est prête à s’en éva- 
nouir ; elle souffre, elle demande grâce; ces 
larmes coulent de ses yeux, et n’enfiamment. 
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que plus ardemment ce scélérat, qui, S e sen- 
tant enfin près de sa décharge , tout en fou- 
tant, la prend à brasse-corps, et la jette à 

dix pas de lui.. 



C est le tour du Roué ; il enconne Dubois : 
attends , dit Cœur-de-Fer, je vais t’enculer, 
mon fils, nous mettrons cette gueuse au mi- 
lieu de nous , tu lui molestera le con , moi 
le cul ; et la malheureuse Justine , poussée , 
repoussée par ces deux brigands , ressemble 
au jeune saule battu par deux orages : déjà 
cette mousse délicate qui couvre le mont de 
■V énus est impitoyablement arrachée d’une 



part , pendant que de l’antre les deux plus 
jolies petites fesses qu’ait jamais créées la na- 
ture, paraissent toutes meurtries des pinçons 
qu impriment à plaisir , sur elles , les ongles 
crochus de Coeur - de- Fer ; lorsque les don. 
outeurs, changeant lestement d’autel , subs- 
tituent l’inceste à la sodomie , et deviennent, 
par cette inconstance lubrique , l’un le mari 
e sa sœur, 1 autre 1 amant de son beau-frère. 
Mais Justine n’y gagne pas ; Cœur-de-Fer , 
mieux irrité , n’en devient que plus cruel ; 
voyons à qui frappera le plus fort , dit-il en 
claquant les joues; toi, frappe le cul, mon 
*cre. Hélas! c’est l’histoire du marteau sur 



/ 



JUSTINE. 87 

l'enclume ; Justine est si molestée , que des 
flots de sang lui sortent des narines. Voilà ce 
que je voulais , dit Cœur-du-Fer , en met- 
tant sa bouche au-dessous ; Brise — Barbe j tu 
veux de l'union, moi du sang; il reçoit , il 
avale , il décharge ; son fou leur le suit de 
bien près j la yoîupte les couronne tous deux , 
et le calme renaît dans la troupe. 

Dans tout ceci , dit la Dubois en se relevant, 
il me semble que c'est moi qui ai le plus ga- 
gné, Oh! tes marchés sont toujours comme 
cela , dit son frère ; c’est pour être foutue 
toi-même, que tu n’a pas voulu que nous dé- 
pucellions cette petite fille; mais patience, 
elle n’y perdra rien. 

Il fut question de se remettre en route ; et 
dès la même nuit , là troupe gagna le Trem- 
blai , avec l’intention de s’approcher des bois 
de Chantifii , où elle s’attendait à quelques 
bons coups. 

Rien n’égalait le désespoir de Justine. Nous 
la croyons maintenant suffisamment connue 
de nos lecteurs , pour être bien certains qu’il 
est inutile de leur peindre tout ce que lui 
faisait éprouver l’obligation de suivre de tels 
gens , et s ; elle le fit, on s’imagine bien que 
ce ne fut qu’avec la ferme résolution de les 
quitter dès qu’elle le pourrait. 
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Nos scélérats couchèrent aux environs de 
Lo livres , sous des meules de foin. L’in- 
tention de notre sage orpheline aurait été de 
se rapprocher de la Dubois , pour passer la 
nuit à ses côtés ; mais la coquine avait d’autres 
projets que celui de s’employer à défendre 
la vertu des autres : trois bandits l’entou- 
rèrent } et l'abominable créature se livra à 
tons les trois en même-tems : le quatrième 
s’approcha de Justine ; c’était Cœur-de-Fer. 
Bel enfant , lui dit-il, j’espère que vous ne 
me refuserez pas au moins de passer ta nuit 
près de vous ; et , comme il s’apperçut de son 
extrême répugnance , ne craignez rien , lui 
dit-il , nous causerons ; mais rien 11e s’entre- 
prendra que de votre gré. 

O Justine ! poursuit ce libertin , en la pres- 
sant entre ses bras , n’est-ce donc pas une 
grande folie que cette prétention où vous 
êtes de vous conserver pure avec nous l dus- 
sions-nous même y consentir , cela pourrait-il 
s’arranger avec les intérêts de la troupe l II 
est inutile de vous le dissimuler, chère en- 
fant; mais quand nous habiterons les villes , 
ce n’est qu’aux pièges de vos charmes que 
nous comptons prendre des dupes. Eh bien , 
monsieur , répondit Justine , puisqu’il est cer- 
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iain que je préférerais la mort à ces horreurs , 
de quelle utilité puis-je vous être, et pourquoi 
vous opposez-vous a ma fuite ? Assurément , 
nous nous y opposons , mon ange , répondit 
Cceur-de-Fer ; vous devez servir nos intérêts 
ou nos plaisirs ; vos malheurs vous imposent 
ce joug; il faut le subir : mais vous savez , 
Justine , qu’il n’y a rien qu’on ne puisse arran- 
ger dans ce monde : é coûtez-moi donc , et 
faites vous-même votre sort. Consentez de 
vivre avec moi , chère hile; consentez à m ap- 
partenir en propre , et je vous épargne le triste 
rôle qui vous est destiné. —Moi , monsieur, 
devenir la maîtresse d’un... — Dites le mot, 
Justine; d’un coquin , 11’est-ce pas l II est bien 
certain que je ne puis vous offrir d’autres 
titres ; car vous croyez bien que nous n’épou- 
sons pas» nous autres. L’ennemi juré de tous 
les freins , n’est pas d’humeur à se lier jamais 
par aucun ; et plus ceux-là paraissent capti- 
ver les hommes ordinaires , plus des scélérats 
comme nous les détestent. Cependant, rai- 
sonnez un peu : dans l’indispensable néces- 
sité où vous êtes de perdre ce qui vous est si 
cher , ne vaut-il pas mieux le sacrifier à un 
seul homme , qui deviendra dès-lors votre 
soutien et votre protecteur , que de yous pros- 
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titner à tous l — Mais , premièrement, pour- 
quoi faut-il que je n’aie pas d’autre parti h 
prendre ? — Parce que nous vous tenons , ma 
fille , et que la raison du plus fort est tou- 
jours la meilleure. En vérité, poursuivit rapi- 
dement Cœur-de-Fer, n’est-ce pas une extra- 
vagance atroce que d’attacher, comme vous 
le laites , autant de prix à la plus futile des 
choses ! Comment une fille peut-elle être assez 
simple , pour croire que la vertu doive dé- 
pendre d’un peu plus ou d’un peu moins de 
largeur dans une des parties de son corps ? 
et qu’importe aux hommes ou à Dieu que 
cette partie soit intacte ou flétrie ? Je dis plus ; 
c’est que l’intention de la nature étant que 
flaque individu remplisse ici bas. toutes les 
■vues pour lesquelles il a été formé , et les 
femmes n’existant que pour servir de jouis- 
sances aux hommes , c’est visiblement l’ou- 
trager , que de résister ainsi à l’intention 
qu elle a sur vous ; c’est vouloir être une créa- 
tive inutile au monde , et par conséquent mé- 
prisable. Cette sagesse chimérique dont on a 
eu 1 absurdité de vous faire une vertu dès l’en- 
fance, et qui , bien loin d’être utile à la nature 
et a la société, outrage visiblement l’une et 
l autre , n’est donc plus qu’un entêtement 
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ridicule et véritablement répréhensible, dont 
une personne d’esprit comme vous ne devrait 
pas vouloir être coupable l N’importe , conti- 
nuez de m’entendre , chère iUle ; je vais vous 
prouver le désir que j’ai de vous plaire et de 
respecter votre faiblesse. Je ne toucherai 
point, Justine, à ce phantôme dont la pos- 
session fait tous vos délices; une jolie fille 
comme vous a plus d’une faveur à donner ; 
et Vénus avec elle ?$t fêtée dans bien plus d’un 
temple : e me contenterai du plus étroit. V ous 
le savez , ma chère ; près du labyrinthe de 
Cypris , il est un antre obscur oii vont se ca- 
cher les amours , pour nous séduire avec plus 
d’énergie : tel sera l’autel où je brûlerai l’en- 
cens ; là , pas le moindre inconvénient ; si es 
grossesses vous effrayent , elles ne sauraient 
avoir lieu de cette manière ; votre jolie taille 
ne se déformera point ; ces prémices , qui 
vous sont si douces , seront conservées sans 
atteinte ; et, quelque soit l’usage que vous en 
vouliez faire , vous pourrez les offrir pures. 
Rien ne peut trahir une fille de ce côté; quel- 
ques rudes et multipliées que soient les at- 
taques , dès que l’abeille a pompé le suc , le. 
calice de la rose se referme , au point de faire 
croire qu’il ne dut jamais s’entrouvrir. Il y 
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a tout plein de Elles qui ont joui dix ans de 
cette façon, et même avec plusieurs hommes , 
et qui 11e se sont pas moins mariées comme 
toutes neuves après. Que de pères , que de 
frères ont ainsi abusé de leurs Elles, de leurs 
sœurs , sans que celles-ci en soient devenues 
moins dignes de sacrifier ensuite à l’hymen ! 
A combien de confesseurs cette même route 
n a-t-elle pas servi , sans que les parens s’eu 
doutassent? C’est, en un mot, l’asyle du mys- 
tère ; c’est-là qu’il s’enchaîne aux amours par 
les liens de la sagesse. Faut-il vous dire plus , 
Justine , si ce temple est le plus secret , il 
est eu ineme-tems le p>us délicieux ; 011 ne 
trouve que là ce qu’il faut an bonheur ; et 
cette vaste aisance du voisin est bien éloignée 
de valoir les attraits piquans d’un local ou 
l’on ne pénètre qu’avec effort, où l’on n’est 
loge qu avec peine , où l’on ne jouit qu’avec 
délices ; les femmes même y gagnent , et celles 
que la raison contraignit à ne frayer que cette 
route ne regrettèrent jamais l’autre. Essayez, 
Justine , essayez ; livrez-moi votre divin petit 
cul , et nous serons tous deux contens. 

Monsieur , répondit Justine , en se sous- 
trayant de son mieux aux entreprises de ce 
libertin d’autant plus dangereux, qu’il réunis- 
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sait l’esprit et la séduction h beaucoup de 
forces matérielles et à des mœurs très- cor- 
rompues : oh! monsieur, je n’ai, nul le expé- 
rience des horreurs dont vous m’entretenez ; 
mais j’ai pourtant ouï-dire que ce délit, que 
vous préconisez, outrage à-la-fois les femmes 
et la nature. La main du ciel le punit dans ce 
monde; et les cinq villes de Sodôme, Go- 
morhe , etc. , que Dieu ht périr dans les flam- 
ines , sont un exemple frappant du degré d’hor- 
rour oue Péternel conçoit de cette action, La 
justice humaine a imité , autant qu’elle a pu , 
la punition de l’Etre éternel ; et des bûchers 
Consument les malheureux que ce vice en- 
traîne. 

■ Quelle innocence! quel enfantillage! repid 
Cœur-de-Fer. O Justine ! qui put vous in- 
culquer de si sots préjugés l Encoie un pc 
d’attention , ma chère , et je vais rectifier 

r 

vos idées. 

La perte de la semence destinée à propager 
l’espèce humaine , chère fille , est le seul crime 
qui puisse exister dans ce cas. Si cette semence 
est mise en nous aux seules fins de la propa- 
gation , je vous l’accorde , l’en détourner est 
alors une offense; mais s’il est démontré qu en 
plaçant cette semence dans nos reins > il ê en 
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taille de beaucoup que la nature ait eu pour 
but de l’employer toute à la propagation, 
qu’importe, Justine, que, dans cette hypo- 
thèse, elle se perde dans le con, dans le cul , 
dans la bouche ou dans la main ? L’homme 
qui la détourné ne fait pas plus de mal que 
la nature qui ne l’emploie pas. Or , ces pertes 
de la nature , qu’il ne tient qu’à nous d'imi- 
ter , n’ont-elles pas lieu dans tout plein de 
circonstances l Lü possibilité de les faire 
bord est une première preuve que ces distrac- 
tions ne l'offensent point : il serait absolument 
contraire à ses loix et à sa sagesse de per- 
mettre ce qui l’offenserait. Une telle incon- 
séquence nuirait à sa marche uniforme, trou- 
blerait ses pians , prouverait sa faiblesse et 
légitimerait nos offenses. Secondement, ces 
pertes sont cent et cent millions de fois par 
jour exe eu te es par elle-même : les pollutions 
nocturnes , l’inutilité de la semence quand la 
femme est grosse , son danger quand elle a 
ses règles , tout cela ne prouve-t-il pas que 
la nature approuve ses pertes , ouïes autorise ; 
et que fort peu sensible à ce qui peut résul- 
ter de 1 écoulement de cette liqueur à laquelle 
nous avons la folie d’attacher tant de prix s 
<? : lle nous en permet la perte avec la menu? 
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indifférence qu’elle y procède chaque jour... 
qu’elle tolère la propagation, mais qu’il s’en, 
faut bien qu’elle soit dans ses vues : qu’elle 
veut bien que nous multiplions , mais que ne 
gagnant pas plus à l’un de ces actes qu’à 
celui qui s’y oppose , le choix que nous -pou- 
vons faire , lui est égal ; que , nous laissant les 
maîtres de créer, de ne point créer ou de dé- 
truire , nous ne la contenterons, ni ne l'offen- 
serons pas davantage , en prenant dans l’un 
ou l’autre de ces partis celui qui nous con- 
viendra le mieux ; et que celui que nous choi- 
sirons , n’étant que le résultat de sa puissance 
ou de son action sur nous , il lui plaira tou- 
1 jours, et ne l’offensera jamais. Ah ! crois-lc , 
ma chère Justine , la nature s’inquiète bien 
peu de ces minuties , dont nous avons l’ex- 
travagance de lui composer un culte , et se 
jouant de nos petites îoix, de nos petites com- 
binaisons , elle marche d’un pas rapide a son 
but , en prouvant chaque jour à ceux qui* 
l’étudient, qu’elle ne crée que pour détruire ; 
et que la destruction , la première de toutes 
ses loix, puisqu’elle ne parviendrait a aucune 
création sans elle , lui plaît bien plus que la 
propagation , qu’une secte de philosophes 
grecs appelaient, avec beaucoup de raison. 
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le résultat des meurtres. Sois donc bien per- 
suadée , mon enfant , que quelque soit le tem- 
ple où l*on sacrifie , dès que la nature permet 
que l’enceng s’y brûle , c’est que l’hommage 
ne l’offense pas ; que le refus de produire, les 
pertes de la semence qui sert à la production , 
l’extinction de cette semence , quand elle a 
germé , l’anéantissement de ce germe long- 
tems même après sa formation , la destruc- 
tion de ce même germe , parvenue à sa plus 
extrême maturité, celle de tous les hommes, 
en un mot, oui , Justine, sois-en bien con- 
vaincue , tout cela sont des crimes imaginai- 
res qui n’intéressent en rien la nature , et dont 
e ! le se joue , comme de nos autres institutions 
qui 1’outragont au lieu de la servir. Tn me 
pai les maintenant d’un Dieu qui punit autre- 
fois ces voluptueuses erreurs sur de miséra- 
bles bourgades d’Arabie que jamais aucun 
géographe ne connut; ici d’abord il faudrait 
commencer par adopter l’existence d’unDieu, 
et c e*t ce dont je suis bien loin , ma chère ; 
admettre ensuite, que ce Dieu que vous sup- 
poseriez le maître et le créateur de l’Univers , 
ait pu s abaisser , au point d’aller vérifier , si 
c est dans un con ou dans un cul, que les 
hommes introduisent leurs yits ; quelle peti- 
tesse F 
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tesse! quelle extravagance ! Eli! non Justine, 
il n’y a point de Dieu ; ce fut au sein de l’igno- 
rance , des alarmes et des malheurs , que les 
mortels puisèrent leurs sombres et dégoûtantes 
notions sur la divinité ; que Ton examine toutes 
les religions , et Ton verra que les idées de 
ces agens puissans et imaginaires furent tou- 
jours associées à celles de la terreur. Nous 
tremblons aujourd’hui, parce que nos ayeux 
frémirent il y a plusieurs siècles. Si nous re- 
montions à la source de nos craintes actuelles, 



et des pensées lugubres oui s’élèvent dans notre 
esprit , toutes les fois que nous entendons pro- 
noncer le nom de Dieu , nous les trouverions 
dans les déluges , les révolutions et les désas- 
tres qui ont détruit une partie du genre hu- 



main , et consterné les malheureux échappés 
au bouleversement de la terre; si le Dieu des 
nations fut enfanté dans le sein des alarmes , 
ce fut encore dans celui de la douleur que 
chaque homme façonna la puissance inconnue 
qu’il se fit pour lui-même ; ce fut donc tou- 
jours dans l’atelier de la frayeur et de la tris- 
tesse , que l’homme malheureux créa le ridi- 
cule phantôme dont il fit son Dieu ; et , qu’a- 
vons-nous besoin de ce moteur, quand l’étude 





réfléchie de la nature nous prouve que le mou- 
vement perpétuel est la première de ses loix ; 
si tout se meut par soi-même , de toute éter- 
nité le souverain moteur que vous supposez, 
n’a donc agi qu’un jour ; or , quel culte légi- 
time pourriez-vous rendre à un Dieu démon- 
tré inutile aujourd’hui ! Mais revenons , ô Jus- 
tine ! cessez de croire que ce fut la main de 
ce vain phantôme qui détruisit les bourgades 
arabes , dont vous me parlez ; situées sur un 
volcan, elles furent englouties , comme le fi- 
rent depuis les villes voisines du Vésuve et de 
l’Etna , par un de ces phénomènes de la na- 
ture, dont les causes sont purement physiques, 

¥ 

et qui ne concluent ni pour ni contre la con- 
duite des hommes domiciliés dans ces villes 
dangereuses ; la justice humaine a voulu, di- 
tes-vous , imiter celle de Dieu ; mais je viens 
devons démontrer d’abord , que ce ne fut pas 
une justice de Dieu, mais un phénomène... 
un accident de la nature qui détruisit ces villes; 
et redevenant jurisconsulte après avoir été 
philosophe , je vous dirai , Justine , que cette 
loi qui condamnait autrefois au feu les gens 
entichés de ce goût, est une vieille ordon- 
nance de Saint-Louis lancée contre l’hérésie 
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des Bulgares (1) qui se livraient à cette pas- 
sion. L'hérésie éteinte , par un impardonnable 
erreur , on continua de poursuivre la morale 
de ce peuple , et de le punir du même sup- 
plice dirigé jadis contre l’opinion; mais , bien 
revenu de cette extravagance , on se contente 
aujourd'hui d’une punition passagère; et quand 
l’homme sera parvenu à ce degré de philoso- 
phie oii notre siècle l’élève tous les jours , on 
retranchera même cette inutile correction , et 
l’on sentira que , nullement maîtres de nos 
goûts , nous ne sommes pas plus coupables en 
nous y livrant , quelques dépravés qu’ils puis- 
sent être , que nous ne le sommes d'être nés 
bancals ou bien faits, 

Cœur-de-Fer s’échauffait en exposant ses 
sages maximes , couché à terre le long des 
reins de Justine , et précisément dans la po- 
sition où il ia desirait pour en jouir d'après 
ses goûts ; il relevait insensiblement les jupes 
de notre héroïne , qui , moitié crainte , moi- 
tié séduction , n’osait encore opposer de dé- 



fi) On sait que le mot boulgre ou bougre 
dérive de celui de Bulgare. Voyez à ce sujet 
la savante dissertat ion qui se trou ve dans V H N V s 
devoilee du même auteur. 
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ï'ense. Le coquin ne se vit pas plutôt maître 
de la place, qu’il donna sur-le-champ Fessor 
au dard enflammé qui n’attendait que la vue 
de la brèche pour s’y engloutir : de sa main 
droite le paillard dirigeait Fiiistrument, tandis 
que de la gauche il contenait et rapprochait 
fortement de lui la croupe de Justine, qui, 
presque séduite , se contentait, en cédant un 
peu , de sauver ce qui lui paraissait le plus 
essentiel , sans réfléchir aux périls qui l’envi- 
ronnaient , en permettant à un taureau de 
s’introduire dans la partie la plus étroite de 
son corps. Oh foutre! s’écria alors celui-ci, 
je la tiens ; et d’une 'vigoureuse secousse , il 
effleure si cruel lernent le délicat petit trou qu’il 
veut perforer , que Justine effrayée pousse un 
cri , se relève et va se précipiter dans le 
grouppe de la Dubois. Qu’est ceci , s’écria 
la putain , qui venait de s’endormir , épuisée 
des sacrifices que trois hommes venaient de 
multiplier sur ses autels? Hélas! madame, 
c est moi, répond la tremblante Justine... 

rrere... il veut... Oui, je veux foutre, 
s ecria Cœur-de-Fer en poursuivant sa vic- 
time et la saisissant brusquement pour la ra- 
mener à lui , je veux enculer cette petite fille , 
® F ue lque prix que ce puisse être *, et Justine 
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reprise , allait courir les plus grands dangers , 
si un bruit de voiture ne se fut aussi-tôt fait 

entendre sur le grand chemin. 

L’intrépide Cœur - de - Fer quitte aussi-tôt 
ses plaisirs pour ses devoirs ; il éveille ses 
gens y et vole ci cl su très crimes- 

Àh ! bon , s’écrie la Dubois , réveillée et 
assise en écoutant avec attention , bon , voilà 
les cris , le coup est fait ; rien ne m’amuse 
comme ces signes certains de la victoire ; ils 
me prouvent que nos gens ont réussi , et je 
suis tranquille. — Mais , madame, dit notre 
belle aventurière , et ies victimes l — Qu’im- 
porte ; il faut qu’il y en ait sur la terre : et 
celles qui périssent aux années h,. — *■ Àh 1 ce 
sont pour des causes... — Infiniment moins 
importantes que celles-ci : ce n’est pas pour 
vivre que des tyrans donnent à des généraux 
l’ordre d’écraser des nations , c’est par orgueil ; 
dirigés par nos besoins , nous n’attaquons les 
passans que dans la seule intention de vivre , 
et cette loi , la plus impérieuse de toutes » 
légitime absolument nos actions. — — Mais , 
madame , on travaille... on a un métier, — 
Eh bien, ma fille, c’est le nôtre , c’est celui 
crue nous exerçons depuis notre enfance , c’est 

celui dans lequel nous avons été élevés , efc 

F o 



cette profession fut celle des premiers peuples 
de l’Univers ; el le seule rétablit l’équilibre que 
dérangerait totalement rinégalité des riches- 
ses ; le vol était en honneur dans toute la 
Grèce ; plusieurs peuples encore l’admettent , 
le favorisent , le récompensent comme une 
action hardie, prouvant à-la-fois le courage 
et l’adresse... comme une vertu , en un mot, 
essentielle à toute nation qui a de l’énergie... 
et la Dubois , se livrant à son éloquence ordi- 
naire , allait entamer sans doute une discus- 
sion suivie (1) , lorsque la troupe revint , em- 
menant un prisonnier avec elle : voilà , dit 
Coeur-de-Fer qui ie conduisait, de quoi me 
dédommager des rigueurs de Justine , et l’on 
apperçut alors au clair de la lune un jeune 
garçon de quinze ans , beau comme l’Amour. 
J’ai tué le père et la mère , dit ce scélérat ; 
j’ai violé la fille , qui n’avait pas dix ans; il 

9 

est, ce me semble , bien juste que j’encule 
le fils. En disant cela , il tourne la meule de 
foin qui servait d’asile à la troupe ; on en- 
tend des cris sourds.... des gémissemens 
promptement couverts par ceux de la lubri- 



(i) Elle se retrouvera dans l’histoire de 
Juliette. 
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cité de ce scélérat ; les premiers se changent 
bientôt en lnirlemens , qui prouvent que le pru- 
dent coquin ne voulant laisser nulle trace de 
son crime , jouit à-la-fois , pour y parvenir, 
du double plaisir de foutre et d’assassiner 
l’objet de sa luxure. 11 reparaît couvert de 
sang : allons , dit-il, calme-toi , Justine, me 
voilà tranquille à présent, sois-le de même 
jusqu’à ce que de nouveaux désirs viennent 
éveiller en moi de nouvelles horreurs. Dé- 
campons , mes amis , dit-il à la troupe , nous 
avons tué six personnes , les cadavres sont sur 
la route ; il se pourrait que dans peu d’heures 
il n’y eut plus ici de sûreté pour nous. Le butin 
se partage; Cœur-de-Fer veut que Justine ait 
son lot; il se monte à vingt louis ; on la force 
de les prendre ; elle frémit de l’obligation de 
garder un tel argent ; cependant on presse , 
chacun se charge , et la troupe part. 

Le lendemain , les voleurs se croyant en 
sûreté dans La forêt de Chantilli, se mirent 
à compter leur argent , pendant que l’on pré- 
parait leur souper ; et n’évaluant qu'à deux 
cents louis la totalité de la prise, en vérité , 
dit l’un d’eux, .ce n’était pas la peine de com- 
mettre six meurtres pour une si petite somme. 

Doucement, mes amis , répondit la DuLoisp 



\ 



30 4 JUSTINE. 

ce n'est pas pour. la somme que , quand vous 
êtes partis , je vous ai moi-même exhorté à 
ne faire aucune grâce à ces voyageurs ; c’est 
pour notre unique sûreté. Ces crimes sont la 
faute des loix , et non pas la notre : tant que 
1 on punira les voleurs, ils assassineront, pour 
ne pas être découverts* Ou prenez-vous d’ail- 
leuis, continua cette mégère, que deux cents 

louis ne valent pas six meurtres ? Il ne faut 

* . 

jamais apprécier les choses que par la relation 
qu elles ont avec nos intérêts ; la cessation de 
l’existence des êtres sacrifiés est nulle par rap- 
port à nous : assurément, nous ne donnerions 
pas une obole pour que ces individus fussent 
plutôt en vie que dans le tombeau ; con- 
séquemment , si le plus petit intérêt s’offre 
à nous avec l’un de ces cas , nous devons , 
sans aucun remord , le déterminer de préfé- 
rence en notre faveur ; car , dans une chose 
totalement indifférente , nous devons , si nous 
sommes sages et maîtres de cette chose , la 
faire indubitablement tourner du côté où elle 
nous est profitable , abstraction faite de tout 
ce que peut y perdre l’adversaire , parce qu’il 
n’y a aucune proportion raisonnable entre ce 
qui nous touche et ce qui touche les autres ; 
nous sentons l’un physiquement, l’autre n’ar- 
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rive à nous que moralement, et les sensations 
morales sont trompeuses ; il n’y a de vrai que 
les sensations matérielles* Ainsi , non-seule- 
ment deux cents louis sont assez pour les six 
meurtres ; mais trente sous même eussent suffi k 
les légitimer : car, ces trente sous nous eussent 
procuré une satisfaction qui , bien que légère , 
doit néanmoins nous affecter beaucoup plus 
vivement que n’eussent fait les six meurtres 
qui ne nous affligent et ne nous touchent en 
quoi que ce puisse être , et fie la lésion des- 
quels il n’arrive même à nous qu’un chatouil- 
lement assez agréable, d’après la méchanceté 
naturelle des hommes , dont le premier mou- 
vement, s’ils veulent l’étudier avec soin, est 
toujours une sorte de satisfaction du malheur 
et de l’infortune des autres. 

La faiblesse de nos organes , le défaut de 
réflexion, les maudits préjugés dans lesquels 
on nous a élevés, les vaines terreurs de la reli- 
gion et des loix ; voilà ce qui arrête les sots 
dans la carrière du crime ; voilà ce qui les 
empêche de s’immortaliser. Mais tout indi- 
vidu rempli de force et de vigueur , doué d’une 
urne énergique , qui , se préférant comme 
il le doit , aux autres , saura peser leurs inté- 
rêts dans la balance des siens , se moquer de 
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Dieu et des hommes, braver ia mort et mépri- 
ser les loix, bien pénétré que c'est à lui seul 

é' 

qu’il doit tout rapporter , sentira que la mul- 
titude la plus étendue des lésions sur autrui 
dont il ne doit physiquement rien ressentir, 
ne peut pas se mettre en compensation avec 
la plus légère des jouissances achetée par cet 
assemblage inouï de forfaits ; la jouissance le 
datte , elle est à lui ; l’effet du crime ne l’affecte 
pas , il est hors de lui. Or, je demande quel 
est l’homme raisonnable qui ne préférera pas 
ce qui le délecte à ce qui lui est étranger , et 
qui ne consentira pas à commettre cette chose 
légère , dont il ne ressent rien de fâcheux , 
pour se procurer celle dont il est agréable- 
ment ému ? 

Oh ! madame, dit Justine à la Dubois , en 
lui demandant la permission de répondre , ne 
sentez-vous donc point que votre condamna- 
tion est écrite dans ce qui vient de vous échap- 
per l Ce ne serait tout au plus qu’à l’être assez 
puissant , pour n’avoir rien à redouter des 
autres , que de tels principes pourraient con- 
venir ; mais nous , perpétuellement proscrits 
de tous les honnêtes gens , condamnés par 
toutes les loix, devons-nous admettre des sys-- 
têmes qui ne peuvent qu’aiguiser contre nous 
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le glaive suspendu sur nos têtes ? Ne nous 
trouvassions-nous même pas dans cette triste 
position , fussions-nous au centre de la so- 
ciété , fussions-nous enfin où nous devrions 
être sans notre inconduite ou sans nos 
malheurs... pouvez-vous supposer, madame , 
que de de telles maximes pussent nous con- 
venir davantage? Comment voulez-vous que ne 
périsse pas celui qui , par un aveugle égoïsme , 
voudra lutter seul contre la coalition des inté- 
rêts des autres ? La société n'est-elle pas autori- 

% 

sée à ne jamais souffrir dans son sein celui qui 
se déclare contre elle; et l’individu qui s'isole 
peut-il lutter contre tous ; peut-il se flatter 
d’être heureux et tranquille, si, n'acceptant 
pas le pacte social , il ne consent pas à céder 
un peu de son bonheur pour en assurer le 
reste? La société ne se soutient que par des 
échanges perpétuels de bienfaits : voilà les 
bases qui la constituent; voilà les liens qui 
la cimentent. Tel qui, au lieu de ces bien- 
faits , n'offrira que des crimes , devant être 
craint dès-lors , sera nécessairement attaqué , 
s’il est le plus fort; sacrifié par le premier 
qu’il offensera , s'il est le plus faible ; mais dé- 
truit de toutes manières , par la raison puis?* 
saute qui engage l’homme à assurer son repos , 
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et à nuire à celui qui veut le troubler. Telle 
est la raison qui rend presqu’impossible la 
durée des associations criminelles ; ^oppo- 
sant que des pointes acérées aux intérêts des 
autres , tous doivent se réunir promptement 
pour en émousser Taiguillon,.. même entre 
nous j madame, ajouta Justine, comment 
vous flatteriez -vous de maintenir la concorde , 
lorsque vous conseillerez à chacun de n’écou- 
ter que ses seuls intérêts ? aurez-vous , de ce 
moment-là, quelque chose de juste à objecter 
à celui de nous qui voudra poignarder les au- 
tres!. , . qui le fera, pour réunir à lui seul toutes 
les parts. Et quel plus bel éloge de la vertu, 
que la preuve de sa nécessité , même dans une 
société criminelle!... que la certitude que cette 
société ne se soutiendrait pas un instant sans 
la vertu. 

« 

Quels épouvantables sophismes , dit Cœur- 
de- Fer ! ce n’est pas la vertu qui soutient les 
associations criminelles; c’est l’intérêt, c’est 
l’égoïsme. Il porte donc à faux, Justine, cet 
éloge de la vertu, que vous avez tiré d’une 
chimérique hypothèse. Ce n’est nullement par 
vertu que, me croyant, je le suppose , le plus 

fort de la troupe , je ne poignarde pas mes 

à 

çfynaradei pour les dépouiller ; c’est parce 

que, 
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que , me trouvant seul alors , je me priverais 
des moyens qui peuvent assurer la fortune que 
j’attends de leurs secours. G émotif est Tunique 
qui retienne également leurs bras vis-à-vis de 
moi : or, ce motif, vous le voyez, Justine, 
il n’est qu’égoïste ; il 11’a pas le plus léger 
caractère de vertu. Celui qui veut lutter seul, 
dites-vous, contre les intérêts de la société, 
doit s’attendre a périr. Ne périra-t-il pas bien 
plus certainement, s’il n’a, pour y exister „ 
que sa misère et l’abandon des autres l Ce 
qu’on appelle l’intérêt de la société, n’est que 
la masse des intérêts réunis ; mais ce n’est 
jamais qu’en cédant que cet intérêt particulier 
peuts’accorder et se lieraux intérêts généraux ; 
or , que voulez-vous que cède celui qui n’a 
presquerien ? S’illefait, vous m’avouerez qu’il 
a d’autant plus de tort, qu’il se trouve donner, 
dans ce cas , infiniment p Jus qu’il ne retire; 
et de ce moment, l’inégalité du marché doit 

a 

Tempêcher de le conclure : pris dans cette 
position , ce qu’il reste de mieux à faire à un 
tei homme , 11’est-il pas de se soustraire à cette 
société injuste, pour n’accorder de droits qu’à 
une société différente , qui, placée dans la 
même position que lui , ait pour intérêt de 
combattre, par la réunion de ses petits pou- 

G 
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voirs , la puissance plus étendue qui voulait 
obliger le malheureux à céder le peu qu’il 
avait, pour ne rien retirer des autres. Mais 
il naîtra , dites-vous , de-là un état de guerre 
perpétuel. Soit; n’est-ce pas le seul qui nous 
convienne réellement! n’est-ce pas celui pour 
lequel nous a tous créé la nature ! Les hommes 
naquirent isolés , envieux, cruels et despotes , 
voulant tout avoir et ne rien céder , et se bat- 
tant sans cesse pour maintenir ou leur am- 
bition , ou leurs droits. Le législateur vint , 
et dit : « Cessez de vous déchirer ainsi ; 
» en cédant un peu de part et d’autre , la 
» tranquillité va renaître. » Je ne blâme 
point la proposition de ce pacte; mais je sou- 
tiens qu’il existe deux sortes d’individus qui 
ne durent jamais s’y soumettre ; ceux qui , se 

sentant les plus forts , n’avaient pas besoin de 

» 

rien céder pour être heureux; et ceux qui , 
étant les plus faibles , se trouvaient céder in- 
finiment plus qu’on 11e leur assurait. Cepen- 
dant la société n’est composée que d’êtres 
faibles et d’êtres forts ; or , si le pacte doit 
déplaire aux forts et aux faibles , il s’en fal- 
lait donc de beaucoup qu’il convînt à la so- 
ciété ; et l’état de guerre qui existait avant, 
devait se trouver infiniment préférable , puis- 



! 



JUSTINE. i2 1 

qu’il laissait à chacun le libre exercice de ses 

forces et de son industrie, dont il se trouvait 

!* 

privé par le pacte injuste d’une société enle- 
vant toujours trop à T un , et n’accordant ja- 
mais assez à l’autre; donc l’être vraiment sage 
est celui qui , au hasard de reprendre l’état 
de guerre qui régnait avant le pacte , se dé- 
chaîne impérieusement contre ce pacte , le 
viole autant qu’il le peut, certain que ce qu’il 
retirera de ces lésions sera toujours supérieur 
à ce qu’il pourra perdre, s’il se trouve le plus 
faible ; car il l’était de même en respectant 
le pacte ; il peut devenir le plus fort en ie 
violant ; et si les loix le ramènent a la classe 
dont il a voulu sortir, le pis-aller est qu’il 
perde la vie , ce qui est un malheur infiniment 
moins grand que celui d’exister dans l’op- 
probre et dans la misère. Voilà donc deux 
chances pour nous ; ou le crime , qui nous rend 
heureux , ou Péchaffaud , qui nous empêche 
d’être malheureux. Je le demande , y a-t-il 
à balancer? et votre esprit, Justine, trou- 
vera-t-il un raisonnement cpii puisse combattre 
celui-là \ 

Il y en a mille, monsieur , il y en a mille, 
reprit Justine avec vivacité; mais cette vie, 
a ailleurs , est-elle donc l’unique objet de 

O 2 
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l’homme l y est-il autrement que comme dans 
un passage , dont chaque degré qu’il parcourt 
ne doit, s’il est raisonnable, le conduire qu’à 
cette éternelle félicité , prix assuré de la vertu? 



Je suppose avec vous , ce qui pourtant est 
rare , ce qui choque bien sûrement toutes les 
lumières de a raison , mais n’importe , je vous 
accorde un instant que le crime puisse rendre 
heureux ici bas le scélérat qui s’y abandonne , 
vous imaginez-vous que la justice de ce Dieu, 
qui existe , quoique vous le méconnaissiez , 
croyez-vous , dis-je , que cette justice éternelle 
n’attende pas ce mal-honnête homme dans un 
autre monde pour venger celui-ci b.. Ah ! ne 
soutenez pas le contraire, monsieur, je vous 
en conjure; c’est la seule consolation de l’in- 
fortune , ne la lui enlevez pas. Dès que les 
hommes nous délaissent , qui nous vengera , 
si ce n’est Dieu ? — - Qui? Personne , Justine , 
personne absolument; il n’est nullement né- 
cessaire que l’infortune soit vengée ; elle l’es- 
père , parce qu'elle le desire ; elle s’en flatte, 
parce qu’elle le veut ; cette idée gigantesque 
la console ; mais elle n’en est pas moins fausse; 
il y a mieux : il est essentiel que l’infortune 
souffre; son humiliation, ses douleurs sont 



au rang des loix de la nature ; et son existence 
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est utile au plan général , comme celle de la 
prospérité qui l'écrase : telle est la vérité qui 
doit étouffer le reinord dans Pâme du scélé- 
rat et du malfaiteur. Qu’ils ne se contraignent 
donc pas ; qu’ils se livrentaveuglémentàtoutes 
les lésions dont les vues politiques de la na- 
ture suggèrent les idées en eux; c’est la seule 
façon dont cette mère universelle sait nous ren- 
dre les agens de ses loix. Quand ses inspirations 
secrètes nous disposent au mal, c’est que le mal 
lui est nécessaire; c'est qu’elle le veut, c’est 
qu'elle en a besoin; c’est que la somme des 
crimes étant incomplète,. . insuffisante aux loix 
de l’équilibre , seules loix dont elle soit régie > 
elle exige ceux-là de plus au complément de 
la balance. Qu’il ne s’effraie donc ni ne s’ar- 
rête , celui dont ’ame est portée au mal ; qu'il 
le commette sans crainte , dès qu’il en a senti 
l’impulsion ; ce n’est qu’en y résistant qu’il 
outragerait la nature. Mais , puisque vous 
revenez encore une fois , Justine , sur les 
phanfcômes déïiiques , et sur le culte que vous 
imaginez leur être dû , apprennez , jeune 
innocente, que cet te religion sur laquelle vous 
vous appuyez follement sans cesse , n’étant 
que le rapport de l’homme à Dieu , que P hom- 
mage que la créature croit devoir à son au- 
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teur , s’anéantit aussi-tôt que l’ existence de 
cet auteur est elle-même prouvée chiméri- 
que ; écoutez donc , une dernière fois , ce que 
j’ai à vous objecter sur cet article : 

Les premiers hommes , effrayés des phéno- 
mènes qui les frappèrent , durent croire né- 
cessairement qu’un agent sublime et inconnu 
d’eux , en avait dirigé ! a marche et l’influence ; 
le caractère de la faiblesse est de supposer ou 
de craindre la force ; l’esprit de l’homme , 
encore trop dans l’enfance pour trouver dans 
le sein de la nature les loix du mouvement , 
seuls ressorts de tout le mécanisme dont il 

b 

s’étonnait , crut plus simple de supposer un 
moteur à cette nature . que de la croire mo- 
trice elle-même ; et , sans réfléchir qu’il aurait 
encore plus de peine à édifier , à définir ce 
maître gigantesque, à concilier avec les qua- 
lités qu’il lui prêtait tous les défauts que ses 
opérations nous démontrent; qu’il aurait, 
dis- je, plus de peine à tout cela, qu’à trou- 
ver dans l’étude de la nature la cause de ce 

% 

qui le surprenait , il s’étourdit , il s’aveugla 
au point d’admettre ce premier Etre , et de 
lui ériger des cultes. De ce moment , chaque 
nation s’en composa d’analogue à ses mœurs » 
à ses connaissances et à son climat. Il y eut 
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bientôt sur la terre autant de religions que de 

lu V 

peuples , autant de dieux que de families. Sous 
toutes ees dégoûtantes idoles, il était cepen- 
dant facile de reconnaître ce phantôme ab- 
surde , premier fruit de P aveugle ment hu- 
main ; le mime était différemment costumé , 
mais c’était toujours le même farceur ; on le 
servait par des simagrées différentes , mais 
c’était toujours le même culte. Or , que 
prouve cette unanimité , si-non l’égale bêtise 
de tous les hommes , et l’universalité de leur 
faiblesse ? S’en suit-il delà que je doive imiter 
leur ineptie ? Si de plus profondes etudes * si 
un esprit plus mûr et plus réfléchi me con- 
traint à reconnaître , à pénétrer les secrets de 
la nature , à me convaincre enfin , comme je 
vous le disais tout-à-Pheure , que dès que le 
mouvement est en elle , le besoin du moteur 
devient nul; dois-je dès-lors , m’assouplissant 
comme vous sous le joug honteux de cette dé- 
goûtante chimère , renoncer , pour lui être 
agréable , aux plus douces jouissances de la 
vie? Non , Justine , non, je serais un extra- 
vagant , si je me comportais ainsi ; je serais 
un fou indigne de cette raison que la nature 
m’accorde pour démêler les pièges que l’im- 
bécillité ou la fourberie des hommes me teii- 
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dent chaque jour : cesse de croire à ce Dieu 
fantastique , mon enfant , il n’exista jamais. 
La nature se suffit à elle-même , elle n’a nul- 
lement besoin d’un moteur : ce moteur, gra- 
tuitement supposé , n’est qu’une décomposi- 
tion de ses propres forces , n’est que ce que 
3ious appelons dans l’école une pétition de 
principes. Un Dieu suppose une création , 
c’est-à-dire , un instant où il n’y eut rien , 
ou bien un instant ou tout fut dans le cahos ; 
si 1 un ou l’autre de ces états était un mal , 
pourquoi votre imbécille Dieu le laissa-t-il 
■subsister l Etait-ce un b en • pourquoi le chan- 
gea-t-il l Mais si tout est bien maintenant , 
Votre Dieu n’a plus rien à faire ; or , s’il est 
Inutile , peut-il être puissant ? et s’il n’est pas 
puissant , peut-il être Dieu ? peut-il mériter 
nos hommages ? Si la nature se meut perpé- 
tuellement , en un mot , à quoi sert le mo- 
teur l et si le moteur agit sur la matière en 
la mouvant , comment n’est - il pas matière 
lui-même l Concevez-vous l’effet de l’esprit 
1 matière, et la matière mue par l’esprit 
qui , lui-meme , n’a point de mouvement ? 
Vous dites que votre Dieu est bon , et cepen- 
dant , selon vous , malgré son alliance avec les 
hommes , malgré le sang de son cher fils , 
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venu pour se faire pendre en Judee , dans la 
seule vue de cimenter cette alliance, malgré 
tout cela, dis-je , il y aura encore les deux 
tiers et demi du genre-humain de condamnés 
aux flammes éternelles , parce qu’ils n’auront 
pas reçu de lui a grâce qu’ils lui demandent 
pourtant tous les jours. Vous dites qu’il est 
juste , ce Dieu ? Est-il bien équitable de n’ac- 
corder la connaissance du culte qui lui plaît 
qu’à une trentième partie de l’Univers, pen- 
dant qu’il abandonne le reste dans une igno- 
rance qu’il punira du dernier supplice ? Que 
diriez-vous d’un homme qui serait juste à la 
manière de votre Dieu ! II est tout-puissant , 
ajoutez-vous ! Mais , en ce cas , le mal lui plaît 
donc! car il en existe sur la terre infiniment 
plus que de bien , et cependant il le laisse 
subsister ; il n’y a donc pas de milieu ici , ou 
ce mal lui plaît , ou il n’a pas le pouvoir de 
s’y opposer ; et dans l’un ou dans l’autre cas , 
je 11e dois pas me repentir d’y être enclin ; 
car , s’il ne peut l’empêcher , certainement 
je ne puis être plus fort que lui , et s’il lui 
plaît , je ne dois pas l’anéantir en moi ! Il est 
immuable, dites-vous encore ! et cependant 
je îe vois changer cinq ou six fois de peuples , 
de ioix , de volontés , de sentira en s ; d’ailleurs , 
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l’immuabilité suppose l’impassibilité : or, un 
être impassible ne peut pas être vindicatif; 
et vous prétendez pourtant que votre Dieu se 
venge. On frémit, en honneur, quand on 
voit la quantité de ridicules et d’inconsé- 
quences que vous prêtez à ce phantome ; 
quand on examine à loisir toutes les qualités 
ridicules et contradictoires dont ses partisans 
sont obligés de le revêtir , pour en composer 
un être admissible , sans réfléchir que plus ils 
le compliquent , plus iis le rendent inconce- 
vable , et que plus ils le justifient , plus ils 
l’avilissent; vérifiez , Justine , vérifiez comme 
tous ces attributs se détruisent et s’absorbent 
mutuellement , et vous reconnaîtrez que cet 
être exécrable , né de la crainte des uns , de 
la fourberie des autres , et de l’ignorance de 
tous , n’est qu’une platitude révoltante , qui 
ne mérite de nous , ni un instant de foi , ni 
un moment de respect, une extravagance pi- 
toyable qui répugne h l’esprit , qui révolte le 
cœur, et qui n’est sorti des ténèbres, que pour 
le tourment et rhuiniliation des hommes. 
Exécrez cette chimère; elle est épouvantable ; 
elle ne peut exister que dans l’étroite cervelle 
des imbéciiles ou des frénétiques ; il n’en est 
point de plus dangereuse au monde, aucune 



JUSTINE. u 9 

■ 

qui doive être à-la-fois plus redoutée... plus 
abhorrée des humains. 

Que l'espoir ou la crainte d'un monde à 
venir, fruit de ces premiers mensonges , ne 
vous inquiète donc point, Justine ; cessez, sur- 
tout , de vouloir vous en composer des freins ; 
faible portion d’une matière vile et brute , à 
notre mort , c’est-à-dire , à la réunion des 
élémens qui nous composent , aux élémens de 
la masse générale, anéantis pour jamais , qucl- 
qu’ait été notre conduite , nous passerons un 
instant dans le creuset de la nature , pour en 
réjaillir sous d’autres formes; et cela sans qu’il 
y ait plus de prérogatives pour celui qui aura 
follement encensé la vertu toute sa vie , que 
pour celui qui se sera vautré dans les crimes 
les plus affreux , parce qu’il n’est rien dont 

r _ 

la nature s’offense , et que tous les hommes , 
également sortis de son sein, et 11’ayant agi , 
quand ils étaient sur terre , que d’après les 
impulsions de cette mère commune , retrou- 
veront tous , après leur existence , et la même 
fin et le même sort. 

Oh! monsieur, répondit Justine, confondue 
de ces raisonnemens : quoi , vous croyez que 
si , pendant qu’abusant hier de votre force 
pour violer et assassiner un malheureux en- 
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faut, un autre individu , près de-là, se fut 
occupe de soulager l’infortune , ce dernier 
n’aurait pas mérité du ciel , pendant que vous 
vous rendiez digne de toute sa colère \ — Non 
certes , il n’eut pas mérité davantage , Jus- 
tine ; premièrement j parce qu’il n’existe ni 
peines , ni récompenses à venir ; et seconde- 
ment, parce que l’homme bienfaisant, que 
vous venez de mettre en parallèle avec moi , 
n’ayant agi qne d’après es mêmes impulsions 
de la nature , n’a pu se rendre , à ses regards , 
ni plus coupable, ni plus méritant. Diverses 
circonstances nous auraient déterminé l’un et 
l’autre ; divers organes , différentes combinai- 
sons de ces organes , auraient produit le crime 
en moi , et la vertu dans lui; mais nous aurions 
agi tous deux, comme il convenait à la nature 
que nous agissions ; lui, en faisant une bonne 
oeuvre, parce qu’elle était utile aux plans ac- 
tuels de la nature ; moi , en commettant un 
crime, parce qu’il fallait un contre- poids 
dans la balance ; et; que si ce parfait équilibre 
n’existait pas , et que l’un ou l’autre de ces 
modes vinssent à l’emporter , le cours des 
astres serait interrompu , et le mouvement 
absolument détruit dans l’ Univers . . . qui, pure- 
ment matériel et mécanique, ne peut se juger, 
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se combiner, s’observer, que d’après des don- 
nées mécaniques , toujours suffisantes à en dé- 
couvrir les mystères. Oh 1 monsieur , dit Jus- 
tine, ces systèmes sont épouvantables. Oui, 
pour vous, qui craignez d en devenir la vic- 
time , jamais pour moi qui suis le sacrifica- 
teur. — Et , si la chance tourne \ — Alors je me 
soumettrai , sans changer d’opinion , et la phi- 
losophie me consolera, parce qu’elle m’assure 
un néant étemel , et que je le préfère à Pm- 
certitude des peines ou des re compenses que 
vos religions me proposent; les premières me 
révoltent , elles me font horreur ; les se- 
condes ne me touchent point ; il n y a aucune 
espèce de proportion entre ces peines et ces 
récompenses; de ce moment elles sont ridi- 
cules ; et s’il est certain qu'elles soient telle;» , 
elles ne peuvent plus dès-lors être l’ouvrage 
d’un Dieu. À l’exemple de quelques doc- 
teurs, ne pouvant concilier les tourmens phy- 
siques de l’enfer avec la bienfaisance de leur 
Dieu , me direz-vous que mon unique tour- 
ment sera d’être privé de sa vue ; et que m’im- 
porte l Pourrai-) e jamais être puni de ne point 
voir ce dont je n’ai nulle idée l Mais il se pré- 
sentera un moment à mes yeux pour me faire 
sentir tout le prix de sa perte ; en ce cas elle 



sera légère ; car iî n’est pas dans la nature 
que je puisse jamais regretter la perte d’un 
être qui viendra de sang-froid me condamner 
à un tourment éternel pour des fautes finies ; 
cette seule injustice me le fait prendre dans 
une telle haine , qu'assuré ment je ne le re- 
gretterai pas quand il aura prononcé son ju- 
gement. — Ah! je le vois , monsieur, dit Jus- 
tine , votre conversion est impossible. — Tu 
as raison , mon ange ; ne l’entreprends pas , 
ce serait en vain ; laisse-moi bien plutôt tra- 
vailler à la tienne , et crois que tu auras cent 
fois plus de mérite à te corrompre à mon 
exemple , qu’à vouloir me sanctifier au tien... 
Il faut la foutre, mon frère , dit la Dubois , 
et la bien foutre; je ne vois que ce moyen 
pour la convertir ; il est inoui comme une 
femme adopte vite les principes de celui qui 
la fout. L’élément du flambeau de la philo- 
sophie , c’est le foutre. Tous les principes de 
morale et de religion s’anéantissent bientôt 

devant les passions. Réveille donc les siennes , 

« * 

si tu veux r éduquer avec fruit; et Coeur-de- 
Fer , la prenant déjà dans ses bras , allait , 
je crois, mettre promptement en action les 
conseils de la Dubois , quand le bruit d’un 
homme à cheval se lit entendre auprès d© 
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la troupe ; aux armes , s’écrie Cœur-de-Fer , 
en renfonçant de son mieux , dans sa culotte , 
le vit énorme dont il menaçait déjà, pour a 
seconde fois , les fesses de l’infortunée Jus- 
tine ; aux armes , mes amis , nous penserons 
après au plaisir. On vole , et au bout d un 
instant, on amène un malheureux voyageur 
dans le bosquet où se trouvait le camp de nos 
bandits. 

Interrogé sur le motif qui le faisait voya- 
ger seul et si matin dans une route écartée , 
sur son âge , sur sa profession, le cavalier ré- 
pondit qu’il se nommait Saint-Florent , Fini 
des premiers négocians de Lyon , qu’il avait 
trente-cinq ans , qu’il revenait de Flandres 
pour des affaires relatives à son commerce , 
qu’il avait peu d’argent sur lui , mais beau- 
coup de papiers \ il ajouta que son domestique 
Favait quitté la veille , et que pour éviter la 
chaleur, d marchait de bon matin, avec le 
projet d’arriver le même jour à Paris , ou il 
conclurait une partie de ses affaires , p»our 
repartir peu de jours après ; qu’au surplus , 
s’il suivait un sentier solitaire, il fallait appa- 
remment qu’il se fut égaré , en s’endormant 
sur son cheval ; et cela dit , il demanda la 
vie , offrant lui-même tout ce qu’il possédait* 
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On examine son porte- Feuille , on compte son 
argent, la prise ne pouvait être meilleure; 
Saint-Florent avait près de quatre cent mille 
francs payables à vue sur la capitale , quel- 
ques bijoux, et environ cent louis comptant. 
Aini , lui dit le Cœur-de-Fer , en lui présen- 
tant le bout d’un pistolet sous le nez , vous 
■ 

comprenez qu’avec de telles richesses nous 
ne pouvons vous laisser la vie ; nous serions 
bientôt dénoncés. Oh! monsieur, s’écria Jus- 



tine , en se précipitant aux pieds de ce bri- 
gand , je vous conjure de ne pas me donner, 
à ma réception dans votre troupe , l’horrible 
spectacle de la mort de ce malheureux ; lais- 



se z — I ni la vie ; ne me refusez pas la première 
grâce que je vous demande , et recourant 
tout de suite à une ruse assez singulière pour 
légitimer l’intérêt qu’elle paraissait prendre 
à cet homme; — le nom que vient de se don- 
ner, monsieur, me fait croire que je lui appar- 
tiens d’assez près ; ne vous étonnez pas , dit- 
elle , en s’adressant au voyageur , de trouver 
une parente dans cette situation; je vous ex- 
pliquerai. tout cela ; à ce titre , poursuivit- 
elle avec chaleur , en implorant de nouveau 
Cœur-de-Fer; àce titre, monsieur, accordez- 
moi la vie de cet infortuné; je reconnaîtrai 
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cette faveur par le dévouement le plus entier 
à tout ce qui pourra servir vos intérêts. — 
Vo is savez à quelle condition je puis vous 
accorder la grâce rue vous me demandez , 
Justine, répondit Cœur-de-Fer , vous n’igno** 
rez pas ce que j’exige de vous. Eh bien î 
monsieur , je fairai tout , s’écria-t-elle , en se 
précipitant entre ce malheureux, et le voleur, 
toujours prêt à assassiner sa victime , oui , 
oui , je consens à tout , sauve z-le , je vous en 
supplie; viens donc, dit alors Cœur-de-Fer 
à Justine ; c’est sur l’heure même que je veux 
que tu accomplisse ta parole , et en disant 
cela , il l’entraîne avec le captif dans un taillis 

^ m 

voisin; il attache Saint-Florent à un arbre , 
et faisant mettre Justine à quatre pattes aux 
pieds de ce meme arbre , il la retrousse, et se 
prépare à consommer son crime , en tenant 
toujours le bout de son pistolet sous la gorge 
du pauvre voyageur, dont la vie dépend de 
la soumission de Justine, qui , conhise et 
tremblante , se prête , en frémissant et e: 
embrassant les genoux du captif , a tout ce 
qu’il va plaire à son bourreau de lui faiie 
éprouver. Mais, un Dieu vint préserver en- 
core une fois Justine des malheurs qui lui sont 
réservés ; et la nature , au£ ordres de ce 
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Dieu, quel qu’il soit, trompa si cruellement ici 
les désirs du brigand , que son fougueux engin 
mollit aux péristi es du temple; et que , quel- 
que puissent être ses efforts , aucun ne réussit 
à lui redonner le degré d’énergie nécessaire 
à la consommation du forfait qu’il a projette ; 
oh ! double-Dieu, s’écrie-t-il en fureur, je 
suis trop échauffé ; rien ne vient... ou , peut- 
être , est-ce mon indulgence qui me perd; je 
serais bien plus sûr de bander, si je tuais ce 
bougre-là. Oh ! non , non, monsieur, dit Jus- 
tine , en se retournant vers le voleur ; ne bouge 
donc pas , putain , dit celui-ci, en lui appli- 
quant deux ou trois coups de poingts sur les 
épaules ; ce sont tes foutues simagrées qui 
me dérangent ; j’ai bien affaire de voir un 
visage , lorsque c’est un cul qu’il me faut; et 
le paillard se remet en train ; mêmes obsta- 
cles ; a nature s’obstine à tromper ses désirs ; 
il y faut renoncer ; allons , dit-il enfin , en 
prenant son parti , je vois bien que je suis 
excédé ce soir ; reposons - nous tous trois ; 
rentrons. Justine, dit-il, dès qu’il fut dans 
le cercle , souvenez-vous de votre promesse, 
si vous voulez que je tienne la mienne , et 
réfléchissez que je tuerai ce gueux-là , tout 
aussi bien demain qu’ aujourd’hui ; enfans , 
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^ poursuivit-il , en. s’adressant a ses camarades , 

11 vous me répondez de l’un et de l'antre; et 

vous , Justine , allez dormir auprès de ma 
t sœur ; je vous appellerai quand il en sera 

e tems; songez sur-tout que la viq de ce faquin , 

» si vous balancez, me vengera de votre four- 

5 f berie. 

Dormez , monsieur , dormez , dit Justine , 

J et croyez que celle que vous avez remplie de 

1 reconnaissance , n’a d’autre empressement 

que de s’acquitter envers vous. 

Il s’en fallait pourtant bien que tel fut le 
projet de Justine; et voici, sans doute, un 
de ces cas singuliers , où la vertu même a 
P besoin de s’étayer du vice ; il est donc quel- 

quefois nécessaire , puisque même les meil- 
leures actions ont si souvent besoin de lui : 
Justine imagina que si jamais la feinte dût 
lui être permise , ce devait etre dans cette 
occasion ; se trompa-t-elle l Nous le présu- 
mons; la circonstance était délicate , cela est 
I vrai; mais te premier devoir de la probité est 

d’être hivioiablement attaché à sa parole ; et 
jamais une bonne action , payée par un crime, 
ne saurait devenir une vertu; on lui assurait 
la vie d’un homme au prix de sa prostitution ; 
en ne consentant point , ou en trompant, elle 
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compromettait les jours de cet homme ; or , 
je demande si elle ne faisait pas un beaucoup 
plus grand mal , en risquant ainsi les jours 
de ce malheureux, qu’en les assurant par 
sa complaisance ; Justine décida la ques- 
tion en dévote ; nous aurions prononcé en 
moraliste ; c’est à nos lecteurs à nous dire 
maintenant lequel vaut mieux en société , 
ou d’une religion qui nous fait , malgré tout , 
prêté rer nos intérêts à ceux des autres , ou 
d’une morale qui nous ordonne tous les sacri- 
fices , dès qu’il s’agit d’être utile aux hommes ? 

Quoi qu’il en soit , nos fripons , remplis 
d’une trop grande confiance , mangent , boi- 
vent et s’endorment , laissant leur prisonnier 
au milieu d’eux , et Justine , en pleine liberté 
près de la Dubois , qui , ivre comme le reste 

de la troupe , ferma bientôt également les 
yeux. 

Saisissant alors avec vivacité , le premier 
moment de sommeil de ces scélérats , mon- 
sieur, dit Justine au voyageur, la plus affreuse 
catastrophe m’a jetée parmi ces gens- ci ; je 
déteste , et eux et l’instant fatal qui m’a con- 
duit dans leur troupe; e n’ai vraisemblable- 
ment pas l’honneur de vous appartenir , con- 
tinua Justine, en disant le nom de son père. 
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car voilà qui |e suis , mais . . • Quoi- mudemoi— 
selle , interrompit Saint-Florent. . . quoi ! c est- 
là votre nom. — Oui. — Ali ! c’est donc le 
ciel qui vous a suggéré cette ruse... 'V ous ne 
vous êtes point trompée , Justine , vous etes 
ma nièce ; ma première femme , celle que je 
perdis , il y a cinq ans , était la sœur de votre 
père. Oh! combien je me félicite de l’heureux 
hasard qui nous réunit ! Si j’avais connu vos 
malheurs , avec quel empressement je les au- 
rais réparés. Monsieur, monsieur, répond 
Justine avec vivacité , que de motifs de me 
savoir gré à moi-meme de ce que j entreprends 
pour vous 1 oh ! monsieur , profitons ou mo-* 
ment où ces monstres reposent, et sauvons 
nous; elle apperçoit j en disant cela, le porte- 
feuille de son oncle , imprudemment laissé 
dans la poche de l’un de ces scélérats , elle 
saute dessus , l’emporte ... partons , monsieur, 
dit-elle à Saint-Florent ; renonçons au reste ; 
nc-ns ne Penleverions pas sans danger ; oh ! 
mon cher oncle , je me remets maintenant en 
vos mains *, prenez pitié de mon sort*, devenez 
le protecteur de mon innocence ; je me livre 

à vous ; sauvons-nous. 

On rendrait mal l’état dans lequel se trou- 



vait Saint-Florent; l’agitation que produisait 
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en lui la multitude des mouvemens divers 
dont il était à-la-fois remué , cette reconnais- 
sance -très-réelle et sur laquelle il n'en impo- 
sait nullement, cette gratitude qu'il devait 
jouer au moins s'il ne la ressentait pas , tous 
ces sentimens l'agitaient au point qu'à peine 
il pouvait prononcer un seul mot : eh quoi! 
disent quelques-uns de nos lecteurs , cet 
homme n’était pas davance pénétré de la plus 
sincère amitié pour une telle bienfaitrice , il 
pouvait penser à autre chose qu'à se proster- 
ner à ses genoux?... Eh bien, osons donc le 
confier ici tout bas : Saint-Florent , bien plus 
fait pour rester avec cette troupe infâme que 
pour en être retiré par les mains même de 
3a vertu , n était gueres digne de tous les se- 
cours que lui procurait, avec tant de zèle, 
sa vertueuse et charmante nièce ; et nous crai- 
gnons bien que la suite n'apprenne que, si 
Justine échappait à un danger en se débar- 
rassant de la Dubois et de ses compagnons 
ce n'était que pour tomber peut-être dans un 
plus réel , en se livrant à son cher oncle... 
Oh Dieu! après d'aussi grands services!... 
Eh ! n est -il pas des âmes assez dépravées 
pour n’ètre contenues par aucune espèce de 
frein, et pour qui la multiplicité des entraves 
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t r devient qu’un attrait de plus l Mais n em- 
piétons pas sur les évènemens ; il suffit que 
p on sache que Saint-Florent, tant soit peu 
libertin , et fort scélérat , n’avait pas vu, sans 
une très-chatouilleuse émotion , et le mauvais 
exemple qu’il venait de recevoii , et la multi- 
tude d’attraits dont la nature semblait n’avoir 

embelli Justine que pour autoriser ces mau- 
vais exemples , en allumant le désir du crime 
dans tous ceux qui devaient les voir. 

Les barrières franchies , nos deux fuyards 
pressent leurs pas sans se dire un mot , et 
l’aurore les retrouve bientôt hors de tous 
dangers , quoique toujours dans le milieu de 

la foret. 

Ce fut alors , ce fut à linstant où l’astre 
vint réfléchir sur les traits enchanteurs de 
Justine, que le coquin qui la suivait s’em- 
brasa de toutes les flammes de la lubricité la 
plus incestueuse ; un moment il la prit pour 
la déesse des fleurs, allant avec les premiers 
feux du soleil entrouvrir le calice des roses 
dont ses attraits étaient l’image , quelquefois 
pour un rayon même du jour dont la nature, 
embellissait le monde : elle marchait avec 
rapidité ; les plus belles couleurs animaient 
son teint; ses beaux cheveux blonds flottaient 
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en désordre ; rien ne déguisait sa taille souple 
et légère , et sa belle tête se retournait de 
teins en teins avec grâce pour offrir au com- 
pagnon de sa fuite une physionomie enchan- 
teresse , à-la-fois embellie par le calme , par 
Tespoir de la félicité , et par cette nuance , 
plus délicate encore, qu’empreint sur la figure 
d’une jeune personne honnête le bonheur 
d’une belle action. 

S’il est vrai que nos traits soit le fidèle mi- 
roir de notre ame , ceux de Saint-Florent ne 
devaient pas être contournés dans le même 
genre; d’horribi.es désirs bouleversaient son 
cœur , d’affreux desseins germaient dans 
son esprit. Mais il souriait en se déguisant ; 
et , jouant au mieux la reconnaissance , il 
n’ent retenait notre héroïne que du plaisir 
d’avoir retrouvé une nièce malheureuse , dont 
sa fortune allait lui permettre de terminer à 
jamais les peines ; et son œil pénétrant et 
lascif achevait de deviner , sous les voiles de 
la pudeur dont Justine était entourée, l’en- 
tière collection des charmes dont il n’avait 
apperçu que de légers traits. 

Tel est l’état où tous deux entrèrent dans 
Luzarches : une hôtellerie se présente... on 
s’y repose. 



CHAPITRE 
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CHAPITRE IV. 

# 

Ingratitude* — Spectacle singulier. — * 
Rencontre intéressante. * — Une nou- 
velle place. ■ — Irréligion. — Immo- 
ralité. — Impiété filiale. - — Etat du 
cœur de Justine. 

T 

-fc-L y a des momens dans la vie où l'on se 
trouve fort riche, sans avoir pourtant de quoi 
vivre : c’était l’histoire de Saint-Florent ; il 
avait quatre cent miiie francs dans son porte- 
feuille , et pas un écu dans sa bourse. Cette 
réflexion l’avait arrêté avant que d’entrer dans 
l’auberge. Tranquillisez-vous, mon oncle, 
lui dit J ustine , en riant de son embarras , les 
voleurs que je quitte ne m’ont pas laissée sans 
argent ; voilà vingt louis , prenez-les , je vous 
conjure , usez-en , donnez le reste aux pau- 
vres ; je ne voudrais, pour rien au monde, 
garder de l’or acquis par des meurtres. 

Saint-Florent , qui jouait la délicatesse, 
quoique bien loin pourtant de celle que lui 

H 
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supposait Justine , ne voulut accepter le don 
qu’on lui offrait que sous l’exacte condition 
que Justine recevrait, de son côté , pour cent 
mille francs de lettres-de-change , qu’il la con- 
traignit de mettre dans sa poche. Vous gar- 
derez cette somme, lui dit Saint-Florent, 
elle est à vous , ma chère nièce ; c’est une 
bien faible récompense des grands services 
que vous m’avez rendus; mais acceptez tou- 
jours cela , et cro3 T ez que je ne vous abandon- 
nerai de 'ma vie. 

On dîna : Justine tomba bientôt, malgré 
elle, dans des rêveries... dans clés inquiétudes 
qui altérèrent la sérénité de ses traits; Saint- 
Florent lui en demanda la raison ; sans s’ex- 
pliquer davantage , elle voulut rendre l’ar- 
gent. Monsieur , dit-elle à son oncle, je n’ai 
point mérité une telle marque de reconnais- 
sance , et ma délicatesse ne me permet pas 

d’accepter un présent aussi considérable. S aint- 

Florent , plein d’esprit , ne manqua pas de rai- 
sons pour vaincre Justine , et l’argent , maigre 
elle , fut remis dans sa poche , sans que les 
craintes de cette intéressante fille parussent 
diminuer un instant. Pour les dissiper , ou se 
donner Pair de ne les pas voir , Saint-Florent 
pria sa chère nièce de lui raconter ses aven- 
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t ures ; et celle-ci l’ayant satisfait, termina 
son récit, en témoignant à son oncle l'inquié- 
tude que lui donnait le projet de rentrer dans 
Paris. Eh bien, répondit îe négociant, tout 
peut s’arranger; j’ai prés d’ici une parente 
que nous irons voir; je vous présenterai à 
elle , je la supplierai de vous garder jusqu’à 
ce que j’aie eu le teins d’arranger moi-même 
votre affaire; c’est la plus honnête femme du 
monde , et vous serez là comme chez une 
mère ; elle habite une campagne charmante 
auprès de Bondi; il est de bonne heure... le 
plus beau teins possible ; êtes-vous en train 
de marcher ? — Oui , monsieur. — Partons , 
Justine, partons. Ce qui peut vous peindre 
ma reconnaissance est un besoin si pressant 
de mon cœur, que tout retard à l’exécution 
devient un supplice pour moi. Justine , émue , 
se jette dans les bras de Saint-Florent. Oh ï 
mon oncle , lui dit-elle en larmes , que votre 
ame est sensible , et combien la mienne y ré- 
pond!.,. Le monstre a la cruauté de voir la 
pudeur dans son sein exhaler les plus tendres 
expressions de la reconnaissance sur un cœur 
endurci par le crime , et qui ne palpite que 
de lubricité , sous les douces caresses de l’in- 
nocence et de la vertu noyée de larmes. 

H 2 
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Une légère circonstance , que nous croyons 
ne devoir point oublier , afin de mettre nos 
lecteurs à même de mieux juger le person- 
nage , eut dévoilé sans doute Saint-Florent 
aux yeux de sa nièce , si celle-ci , moins con- 
liante , eut jeté sur son oncle un regard plus 
philosophique ; mais a vertu paisible et douce 
est toujours loin de soupçonner le crime, Jus- 
tine , au sortir de table , eut besoin de passer 
dans un cabinet d’aisance; elle y entra, sans 
trop remarquer d’abord que Saint-Florent 
la suivait, et s’établissait lui-même dans une 
loge voisine , de laquelle , en montant , comme 
le lit Saint- Florent , sur le siège , on décou- 
vrait en plein tout ce qui se passait dans celle 
où s’était mise Justine , qui, ne se doutant de 
rien , s’offrit aux regards furtifs de ce libertin , 
dans cet état d’abandon et de nudité où l’on 
se met pour de tels besoins. Les plus belles 
fesses du monde furent donc une seconde fois 
offertes à Saint-Florent , qui acheva là de 
s’irriter et de comploter avec acharnement 
contre l’innocence et la pudeur de cette in- 
téressante créature. Justine crut s’apperce- 
voir de quelque chose ; elle rentra précipi- 
tamment, sans pouvoir s’empêcher de témoi- 
gner un peu de surprise; Saint-Florent se 
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défendit ; quelques caresses ramenèrent la 
confiance , et l’on se mit en route. 

II était environ quatre heures du soir ; à 
cette petite scène près, Saint-Florent ne s’était; 
pas encore démenti ; même honnêteté , mêmes 
prévenances , même délicatesse ; eut-il été le 
père de Justine , elle ne se serait pas crit 
plus en sûreté ; tousses soupçons se dissipaient.' 
Notre infortunée ne savait pas que c’est l’usaga 
quand le danger approche. 

Bientôt les ombres de la nuit commencent 
à répandre dans la forêt cette sorte de ter- 
reur religieuse qui fait naître à-la-fois , la 
crainte dans les âmes timides , le projet du 
crime dans les cœurs féroces Nos voyageurs 
ne suivaient que des sentiers , Justine mar- 
chait la première ; elle se retourne pour de- 
mander à Saint-Florent si ces routes écartées 
sont réellement celles qu’il faut suivre... s’il 
croit enfin que l’on doive arriver bientôt l 
Ici l’égarement du libertin était à son comble * 
ses fougueuses passions venaient de briser tous; 
les freins... Il faisait nuit, le silence des bois» 
l’obscurité qui les enveloppait , tout irritait 
dans lui des désirs qu’il se voyait enfin le 
maître de satisfaire. Le paillard, en bandant, 
rappelait à son imagination lascive ce que le 

II o 
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hasard ou ses supercheries lui avait dévoilé 
de charmes dans cette délicieuse enfant. Il 
ne se contenait plus. Allons , sacré-Dieu , 
dit-il à sa nièce , c’est ici qu’il faut que je te 
foute ; il y a trop long-tems que je bande 
pour toi, putain , il faut que je décharge. Il 
la saisit par i es épaules , il lui fait perdre 
l’équilibre; la malheureuse jette un cri. Ah! 
garce , lui dit Saint-Florent en fureur , n’es- 
pères pas que je te laisse la faculté de faire 
entendre tes plaintes ; et il achève de la ren- 
verser à terre , en lui appliquant sur la tête 
un vigoureux coup de canne, qui l’étend, 
sans connaissance, au pied d’un arbre. Les 
Dieux furent sourds : on n’a pas d’idée de 
Fin différence qu’ils ont pour les hommes , 
même quand ceux-ci veulent es outrager ; 
on eut dit que , loin de venger cet horrible 
attentat, ils redoublassent à plaisir les ombres 
de la nuit comme pour mieux envelopper... 
pour favoriser davantage .es odieuses entre- 
prises du crime sur la pudeur et sur l’inno- 
cence. 

Saint-Florent, maître deJustîne, la trousse. . . 
sort un vît monstrueux , enflammé de luxure 
et de rage, s’étend sur la victime, la presse 
de son poids, écarte les cuisses de cette mal- 
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heureuse enfant sans défense, darde avec une 
inexprimable fureur son glaive aux bords de 
ces prémices délicats , qui , destinés à n’êtrô 
que le prix des amours , paraissent repousser 
avec horreur les exécrables entreprises de la 
scélératesse et du crime ; il triomphe à la 
fin, Justine est dépucelée. Oh! quelle car- 
rière le scélérat remplit! C’est le tigre en 
courroux dépeçant la jeune brebis; il lime, il 
pourfend , il blasphème , Le sang coule , et 
rien ne l’arrête ; une impétueuse décharge 
appaise a la fm ses désirs , et le libertin , 
chancelant, s’éloigne, en regrettant qu’un 
crime , qui vient de lui donner autant de 
plaisir, ne puisse pas durer un siècle. A dix 
pas de là, ses sens se raniment; il éprouve ce 
remord singulier qui bouleverse Famé du 
scélérat , s’imaginant n’avoir commis qu’à 
moitié le forfait qu’il pouvait étendre ; il se 
souvient qu’il a laissé dans les poches de Jus- 
tine les cent mille francs qu’il lui avait remis; 
il vient les lui voler ; mais Justine , assise sur 
ses poches , ne peut être fouillée sans qu’on 
la retourne. Ciel ! que de nouveaux charmes 
s’offrent, malgré l’obscurité, aux regards en- 
flammés de l’incestueux Saint-Florent? Quoi ! 



dit-il , en considérant ce cul délicieux et frais > 
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qui } le premier l’avait si vivement excite % 
eh quoi î j’ai pu négliger de tels apas ! Cette 
superbe fille a d’autres prémices que je n’ai 
pas osé cueuillir! Détestable pusillanimité! 
Foutons , foutons ce cul divin , qui me don- 
nera cent fois plus de plaisirs que le cou; 
entr*ouvrons-le, déchirons-] e 3 sacre-Dieu ,sans 
aucune pitié. Maître absolu d’exécuter tout 
ce qu’il veut sur un corps inanimé... sans 
défense 5 le coquin place sa victime dans l’at- 
titude propice à ses perfides desseins : con- 
sidérant le trou mignon qu’il va perforer , sa 
méchanceté s’irrite de la disproportion ; il 
braque l’instrument , sans le mouiller : toutes 
ces précautions , nées de la peur ou de l’hu- 
manité , sont méconnues du crime et de la 
vraie luxure ; et pourquoi donc empêcher de 
souffrir l’objet dont la douleur augmente nos 
jouissances l Le scélérat encule ; une demi- 
heure entière l’indigne se plaît à cet outrage; 
il y serait peut-être encore 3 si la nature n’eut, 
en le comblant de ses faveurs , posé le terme 
à ses plaisirs. 

Le perfide s’éloigne à la fin, laissant la mal- 
heureuse victime de son libertinage à tei’re , 
sans ressources , sans honneur 3 et presque sans 

vie. 
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0 homme ! te voilà donc, quand tu n’écoutes 
que tes passions ! 

Justine , revenue à elle , et reconnaissant 
l’horrible état dans lequel elle est, veut ter- 
miner ses jours. Le monstre ! s’écrie-t-elle , 
que lui ai-je fait l par où ai-je pu mériter de 
sa part un aussi cruel traitement! Je lui sauve 
la vie , je lui rends sa fortune , il m’arrache 
ce que j’ai de plus cher ; des tigres , au fond 
des plus sauvages forêts , n’eussent point ose 
de tels crimes !... Quelques minutes d’abatte- 
ment succèdent à ces premiers élans de la 
douleur : ses beaux yeux , remplis de larmes , 
se tournent machinalement vers le ciel ; son 
cœur s’élance aux pieds du maître que son in- 
fortune y suppose ; cette voûte pure et bril- 
lante, ce silence imposant de la nuit... cette 
image de la nature en paix , près du boule- 
versement de son ame égarée , tout répand 
une ténébreuse horreur autour d’elle , d’où 
naît bientôt le besoin de prier : elle se préci- 
pite aux genoux de ce Dieu puissant, nié par 
la sagesse , et cru par le malheur. 

« Etre saint et majestueux , s’écrie-t-elle 
en pleurs , toi qui daignes en ce moment af- 
freux remplir mon ame d’une joie céleste 
qui m’a sans doute empêché d’atter rer a mes 
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jours ; ô mon protecteur et mon guide ! j’as- 
pire à tes bontés , j’implore ta clémence ; vois 
ma misère et mes tourmens , ma résignation 
et mes vœux. Dieu puissant! tu le sais , je suis 
innocente et faible, jesuis trahie et maltraitée; 
j’ai voulu faire le bien, à ton exemple , et ta 
volonté m’en punit. Qu’elle s’accomplisse , ô 
mon Dieu ! tous ses effets sacrés me sont chers* 

J 

je les respecte , et cesse de m’en plaindre ; 
mais si je ne dois pourtant trouver ici bas que 
des ronces , est- ce t’offenser , ô mon souve- 
rain maître l que de supplier ta puissance de 
me rappeler vers toi , pour te prier sans trou- 
ble }/ pour t’adorer loin de ces hommes per- 
vers , qui ne m’ont fait , hélas ! rencontrer que 
des maux , et dont les mains sanguinaires et 
perfides noÿent à plaisir mes tristes jours dans 

le torrent des larmes , et dans l’abîme des 
douleurs ?» * . „ ■ 

La prière console le malheureux; le ciel 
est sa chimère ; il devient plus fort après 
1 avoir caressé : difficilement néanmoins tire- 
rait-on de cet effet physique quelques induc- 
tions en faveur d’un Dieu , L’état du malheur 
€ùt celui du délire , et les enfans de la folie 
peuvent-ils en imposer à la raison ? Justine 
se lève , se rajuste , et s’éloigne. 

^ f Hfc • 



De bien différentes idées nourrissaient l’es- 
prit deSaintTFlorent. Il existe des aines dans ie 
inonde pour qui le crime a tant de charmes > 
qu’elles ne peuvent jamais s’en rassasier ; un 
premier délit n’est pour elles qu’une amorce 
de plus au second ; et leur satisfaction n’est 
complette , que quand la mesure est remplie. 

Quel joli pucelage je viens de cueillir , se 
disait ce traître , assis contre un arbre 
à deux cents pas de l’arène où sa victime 
était immolée?... quelle innocence! quelle 
fraîcheur ! que de grâces et que de beautés !... 
comme elle m’embrâsait !. .. comme elle irri- 
tait tous mes sens !... je l’aurais étranglée 3 
si elle eût été capable de m’opposer quelques 
résistances... Peut-être ai-je tort de lui laisser 
la vie... si elle rencontre quelqu’un, elle se 
plaindra de moi... on peut m’atteindre, on 
peut me perdre ; qui ne sait jusqu’où peut 
aller la vengeance d’une fille irritée?.. Allons 
l’achever, . . cette chétive créature de plus ou de 
moins dans l’Univers n’y fera pas la plus lé- 
gère altération... c’est un ver que j’écrase en 
passant , c'est un animal venimeux qui dirige 
vers moi son dard , et que j’empêche de me 
blesser ; il y a bien peu de mal à se débarras- 
ser de ceux qui veulent nous nuire... retour- 
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nons ; mais la malheureuse J ustine , destinée 
par la main du ciel à parcourir toute entière 
la route épineuse de l’infortune , ne devait 
pas succomber si jeune. Saint-Florent s’em- 
porte en ne la trouvant plus ; il l’appelle ; elle 
l’entend , et fuit avec plus de force. Laissons 
ici ce scélérat se désespérer seul de n’avoir 
pas mieux réussi; laissons -le reprendre son 
chemin : peut-être le retrouverons - nous un 
jour. L’ordre des faits ne lions permet main- 
tenant que de suivre le fil des aventures de 
notre intéressante Justine. 

r 

Le voilà encore , ce monstre , dit-elle en 

* 

doublant sa marche ; que peut-il me vouloir ? 
ne m’a-t-il donc pas suffisamment outragée? 
que lui reste-t-il à entreprendre ? et elle s’en- 
fonce dans un taillis pour se soustraire aux 
recherches d’un homme qui ne l’aurait rejoint 
que pour l’assassiner ; eiley passa le reste de 
la nuit dans des inquiétudes horribles. 

Eh bien! pense-t-elle quand le jour paraît , 
il est donc vrai qu’il y a des créatures humai- 
nes , que la nature ravale au même sort, que 
celui des bêtes féroces ; cachée dans leur ré- 
duit, fuyant les hommes à leur exemple , quelle 
différence y a-t-il maintenant entre elles et moi ? 

Est-ce doue la peine de naître pour un sort 

■-* 

aussi 
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aussi pitoyable l Et des ruisseaux de larmes 
coulaient de ses beaux yeux , en se livrant à 
d’aussi cruelles réflexions ! 

A peine les finissait-elle , qu’un bruit im- 
prévu se lit entendre. Oh! Dieu, le voilà peut- 
être encore, le barbare, dit-elle en frémissant - 
il me poursuit , il veut ma perte , il a conjuré 
contre mes jours ; je suis une fille perdue. Et 
tout en se renfonçant dans le taillis qui la 

couvre, elle a pourtant le courage de prêter 
l’oreille. 

Deuxhommesoccasionaient ce bruit; viens ' 

mon ami , disait celui qui paraissait le maître 
au jeune garçon qui le suivait; viens, nous 
serons à merveille ici ; la cruelle et fatale pré- 
sence d’une mère que j’abhorre , ne m’empê- 
chera pas du moins, dans ce lieu sauvage , de 
goûter un moment avec toi des plaisirs qui me. 
sont si doux; ils s’approchent , en disant cela 
et se placent tellement en face de Justine 
qu’aucun de leurs propos , aucun de leur? 
mouvemens ne peut lui échapper. Alors le 
maître qui paraît âgé de vingt - quatre ans, 
déculotte 1 autre , dont l’age est de quatre lus- 
ties au plus , le branle , lui suce le vit , et le 
fait bander, La scène est longue... scanda- 
leuse , remplie d’épisodes,,, entremêlée de 
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luxures et de saletés bien faites pour scanda- 
liser celle qui gémit encore d outrages a-peu- 
près semblables. Mais quelles étaient ces in- 
famies 1 Nous voyons d’ici quelques lecteurs 
plus curieux de ces obscénités , que des details 
vertueux de l’ intéressante Justine , nous sup- 
plier de leur dévoiler ces horreurs : eh bien , 
nous leur dirons , pour les satisfaire , que le 
jeune maître, nullement effrayé du dard mons- 
trueux dont on le menace , 1 excite , le couvre 
de baisers , s’en saisit , s’en pénètre , se pâme, 
en l’introduisant dans son cul. Enthousiasme 
de ces sodomites caresses , le coquin se débat 
sous le vit qui le fout , regrettant qu’il ne soit 
pas plus gros encore ; il en brave les coups , 
les prévient , les repousse ; deux tendres et 
légitimes époux se caresseraient avec moins 
d’ardeur, leurs bouches se pressent, leurs 
langues s’entrelacent , leurs soupirs se confon- 
dent , et tous deux énivres de luxure , trou- 
vent dans une mutuelle décharge le complé- 
ment de leurs voluptueuses orgies. L’hom- 
mage se renouvelle , et pour en rallumer 1 en- 
cens , rien n’est épargné par celui qui l’exige; 
baisers , attouchemens , pollutions , raffine- 
mens de la plus insigne débauche , tout s em- 
ploie à dessein de renouveler des forces qui 



atteignent , et tout réussit à les ranimer cinq 
fois de suite , mais , sans qu’aucun des deux 
changeât de rôle ; lejeune maître fut toujours 
femme , et quoiqu’il fît paraître un fort beau 
vit que branlait son laquais, tout en le fou- 
tant , et qu’il pût par conséquent devenir 
homme à son tour , il n’eut pas même l’air 
d’en concevoir un instant le désir. S’il visita 

d 

l’engin de son fouteur , s’il le branla , s’il le 
suça, ce fut pour l’exciter... pour le faire 
bander; mais jamais nul projet d’agence n’eut 
même l’air d’entrer dans son plan. 

Oh ! que ce teins parut long à Justine , et 
combien l’obligation de contempler le crime 
est déchirante pour la vertu ! 

Enfin, rassasiés sans doute, les scandaleux 

AA 

acteurs de cette scène se lèvent pour rega- 
gner le chemin qui doit les conduire chez 
eux , orsque le maître , s’approchant du buis- 
son pour y déposer le foutre dont son cul 
vient d’être inondé , apperçoit , en se rele- 
vant , la pointe du mouchoir dont est enve- 
loppée la tête de Justine. Jasmin, dit-il à 
son valet.,., nous sommes trahis... nous 
sommes découverts... une femme... un être 
impur a vu nos mystères... approchons... sor- 
tons de là cette çatin , et sachons la raison 

* r 

qui l’y plaçe. I 2 



i48 JUSTIN E. 

■ 

Mais la tremblante Justine ne leur donne 

■ #■* ■ 

pas le teins de l’enlever de sa retraite ; elle 
s’en arrache aussi-tôt elle-même , et tombant 
aux pieds de ceux qui l’ont découverte : ô 
messieurs! s’écrie-t-elle , en étendant les bras 
vers eux , daignez avoir pitié d’une malhe liv- 
reuse , dont le sort est plus à plaindre que 
vous ne pensez *, il est bien peu de revers qui 
puissent égaler les miens. Que la situation 
où vous m’avez trouvée ne vous fasse naître 
aucun soupçon sur moi , elle est la suite de 
ma misère , bien plutôt que de mes torts ; loin 
d’augmenter les maux qui m’accablent , veuil- 
lez les diminuer, en me facilitant les moyens 
d’échapper aux fléaux qui me poursuivent. 

Monsieur de Bressac , c’était le nom du 
jeune homme entre les mains de qui tombait 
Justine , avec un grand fond de méchanceté 
et de libertinage, n’était pas pourvu d’una 
ose très-abondame de commisération. Il n’est 
malheureusement que trop commun de voir 
la luxure éteindre la pitié dans le cœur de 
l’homme ; son effet ordinaire est d’endurcir , 
soit que la plus grande partie de s 4 

nécessite l’apathie de l’ame , soit que la se- 
cousse violente que cette passion imprime â 
la masse des nerfs , diminue la force de leur 
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action; toujours est-il qu'un libertin est rare- 
ment un homme sensible (i). Mais à cette 
dureté naturelle , dans l'espèce de gens dont 
nous parlons , il se joignait encore dans 
Bressac un profond dégoût pour les femmes. . . 
une haine si invétérée pour tout ce qui carac- 
térisait ce sexe, qu'il appellait infâme, que 
bien difficilement Justine fut parvenue à pla- 
cer dans lui les sentimens dont elle avait in- 
térêt de l'émouvoir. 

Tourterelle des bois , lui dit Bressac avec 
dureté, si tu cherches des dupes, adresse-toi 
mieux ; ni mon ami , ni moi , ne touchons 
point de femmes , elles nous font horreur , 
et; nous les fuyons avec soin. Si c'est l’aumône 
que tu demandes, cherche des gens qui aiment 
les bonnes œuvres , nous n'en faisons jamais 
que de mauvaises ; mais , parle , misérable , 
as-tu vu ce qui s’est passé entre ce jeune 

homme et moi? — Je vous ai vu causer sur 

« 

l’herbe, dit a prudente Justine , rien de plus , 
messieurs , je vous le jure. — Je veux le 
croire , dit Iressac , et cela pour ton bien* 



(i) Et cela , par la seule raison (rue la sen- 
sibilité prouve la faiblesse , et le libertinage 
la force. (Note de i/auteuk). 
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Si j’imaginais que tu eusses pu voir autre 
chose , tu ne sortirais jamais de ce buisson,.. 
Jasmin , il est de bonne heure, nous avons le 
tems d’ouïr les aventures de cette fille , écou- 
tons-les , et nous verrons après ce qu’il en 
faudra faire. 

Les jeunes gens s’asseyent , J ustine se met 
auprès d’eux, et leur raconte, avec son ingé- 
nuité ordinaire , tous les malheurs qui l'ac- 
cablent depuis qu’elle est au monde. 

Allons , Jasmin , dit Bressac en se relevant , 
soyons justes une fois. L’équitable Thémis a 
condamné cette créature ; ne souffrons pas 
que les vues de la déesse soient aussi cruel- 
lement frustrées ; faisons subir à la délin- 
quante l’arrêt de mort qu’elle aurait encouru. 
Ce petit meurtre , bien loin d’être un crime, 
ne deviendra qu’une réparation dans l’ordre 
moral ; puisque nous avons le malheur de 
le déranger quelquefois , rétablissons-le cou- 
rageusement quand l’occasion s’en présente. .. 

Et les cruels ayant enlevé cette malheureuse 

% 

de sa place , la traînent déjà vers le milieu 
du bois , riant de ses pleurs et de ses cris ; 
déshabili ons-là primitivement , dit Bressac , 
en faisant disparaître tous les voiles de la 
décence et de la pudeur , et sans que les 
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attraits que l'opération lui découvre atten- 
drissent un homme endurci à toutes les séduc- 
tions d'un sexe qu’il méprise. Le vilain être 
qu'une femme , disait-il en la tournant et la 
retournant à terre avec son pied ; ô Jasmin î 
le vilain animal ; puis , crachant dessus... dis , 
mon mignon , jouirais-tu de cette bête?... 
Pas même en cul, dit le valet. — Eh bien! 
voilà pourtant ce que les sots appellent leur 
divinité ; voilà ce que les imbécilles adorent..; 
Vois, vois donc ce ventre percé... Vois cet 
infâme con , voilà le temple où l'absurdité 
sacrifie ; voilà l’atelier de la génération hu- 
maine. Allons , point de pitié , attachons 
cette coquine... Et la pauvre hile est à l’ins- 
tant liée d’une corde que ces monstres ont 
formé de leurs cravates et de leurs mouchoirs; 
ils la placent alors entre quatre arbres, un 
membre fortement attache a chacun; et dans 
cette cruelle attitude , qui laisse pencher son 
estomac sans soutien vers la terre, ses dou- 
leurs sont si vives , qu'unes sueur froide dé- 
coule de son front; elle n’existe lus que 
par la violence du tourment; elle expirerait, 
si l’on cessait de comprimer ses nerfs. Plus 
cette malheureuse soutire , et plus nos jeunes 
gens paraissent se divertir du spectacle ; ils 

I 
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la contemplent avec volupté ; ils saisissent 
avec empressement, sur son visage, chacune 
des contorsions que lui arrachent ses brûlantes 
angoisses , et modèlent leur affreuse joie sur 
le plus ou le moins de violence observée dans 
ces contorsions. 

En voilà assez , dit Bressac ; je consens , 
pour cette fois , qu’elle en soit quitte pour la 
peur. 

Justine , continua-t-il , en lâchant ses liens 
et lui ordonnant de se r’habiller , soyez dis- 
crète , et suivez-nous ; si vous vous attachez 
ù moi , vous n’aurez pas lieu de vous re- 
pentir. Il faut une seconde femme à ma mère; 
je vais vous présenter à elle; et, sur la foi de 
vos récits , je lui répondrai de votre conduite. 
Mais si vous abusez de mes bontés , si vous 

A 

trahissez ma confiance , ou que vous ne vous 
soumettiez pas a mes intentions , regardez 
ces quatre arbres , Justine ; examinez ie ter- 
rain qu ils ombragent et qui devait vous ser- 
vir de sépulture ; souvenez-vous que ce fu- 
neste endroit n’est qu’a une lieue du château 
ou je vous conduis , et qu’à la plus légère 
faute , vous y serez aussi-tôt ramenée. 

La plus frivole apparence de bonheur est à 
1 infortuné ce que la bienfaisante rosée du 



JUSTINE. iSS 

matin est à la fleur desséchée de la veille , par 

îes feux brûîàns de l’astre du jour. Justine se 

■■■ *.’■>§ 

jette en larmes aux genoux de celui qui pa- 
raît la protéger; elle jure detre soumise et 
de se bien conduire ; mais le barbare Bressac, 
aussi insensible à la joie qu’à la douleur de 
cette chère enfant, lui dit durement... nous 
verrons ; et l’on marche. 

Jasmin et son maître causaient bas ensem- 
ble ; Justine les suivait humblement, sans 
dire un mot. Cinq quarts-d’lieure suffirent 
à les rendre an château de madame de Bres- 
sac , dont le luxe et la magnificence firent 
voir à Justine que , quelque put être le poste 
qui lui fut destiné dans cette maison , il ne 
pouvait sûrement qu’être avantageux pour 
elle , si la main mal-faisante qui ne cessait 
de la tourmenter , ne venait encore troubler 
ici les apparences flatteuses qui paraissaient 
s’offrir à ses yeux. 

Une demie-heure après son arrivée, le jeune 
homme la présente à sa mère. 

Madame de Bressac était une femme de 
quarante- cinq ans , belle encore , honnête , 
sensible , mais d’une étonnante sévérité de 
mœurs ; orgueilleuse de n’avoir jamais fait 
un faux pas de sa vie , elle ne pardonnait pas 

I 5 
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une faiblesse aux autres ; et , par ce rigorisme 
outré , loin d'attirer la tendresse de son fils , 
elle Pavait , pour ainsi dire . repoussé de son 
sein. B ressac avait bien des torts , nous en 
convenons ; mais où l'indulgence érigera- 
t-elle son temple, si ce n’est dans le cœur d’une 
mère ? V euve depuis deux ans du père de ce 
jeune homme , madame de Bressac possédait 
cent mille écus de rente , qui , réunis à plus 
du double provenant de la fortune du père , 
assurait un jour, comme on voit, près d’un 
million de revenu annuel au scélérat dont il 
s’egit. Malgré d’aussi grandes espérances, ma- 
dame de Bressac donnait peu à son fils ; une 
pension de vingt-cinq mille francs pouvait- 
el e suffire à payer ses plaisirs l Rien d’aussi 
cher que ce genre de volupté ; les hommes , 
On en convient , coûtent moins que les femmes; 
mais les lubricités que l’on goûte avee etix , 
se renouvellent bien plus souvent ; on est bien 
plus foutu que l’on ne fout. 

Rien n’avait pu déterminer le jeune Bressac 
au service ; tout ce qui l’écartait de son liber- 
tinage , était si insupportable à ses yeux, qu’il 
ne pouvait en adopter la chaîne. 

Madame de Bressac habitait , trois mois de 
l’année, cette terre où ustine la trouva; elle 
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passait le reste du tems à Paris ; mais, pendant 
cette campagne de trois mois , elle exigeait 
que son fils ne la quittât point. Quel supplice 
pour un homme abhorrant sa mère , et regar- 
dant comme perdus tous les momens qu’il 
passait éloigné d’une ville où se trouvait pour 

lui le centre des plaisirs ! 

Bressac ordonne à Justine de raconter à sa 
mère les choses dont elle lui avait fait part; 
et dès qu’elle a fini ; votre candeur et votre 
naïveté , lui dit cette femme respectable , ne 
me permettent pas de douter que vous ne soyez 
vraie; je lie prendrai d’autres informations 
sur vous , que celle de savoir vous êtes vrai' 
ment la fille de l’homme que vous m’indiq uez ; 
si cela est , j’ai connu votre père , et ce sera 
pour moi une raison de plus de m intéresser 
à vous. Quant à l’affaire de la Delmonse, je me 
charge de l’afranger, en deux visites , chez le 
chancelier, mon ami depuis des siècles; cette 
créature , d’ailleurs , est une femme perdue de 
débauches et de réputation, et que je ferais 
enfermer si je voulais. Mais, réfléchissez bien, 
Justine , ajouta madame de Bressac , que ce 
que je vous promets ici, n’est qu’au prix d une 
conduite intacte ; ainsi , vous voyez que les 

effets de la reconnaissance que j’exige , tour- 

16 
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lieront toujours à votre profit, Justine se jette 
aux pieds de sa bienfaitrice ; elle rassure 
qu'on aura lieu d’être contente d’elle ; et sur- 
le-champ on a met en possession de sa place. 

Au bout de trois jours , les informations 
faites par madame de Bressac arrivèrent; on 
en fut content : Justine fut louée de sa fran* 
ciiisë , et toutes les idées du malheur s’éva- 
nouirent de son esprit , pour y faire place 
à l’espoir le plus doux ; mais il n’était pas 
écrit dans le ciel que cette chère fille dût ja- 
mais être heureuse , et si quelques instans de 
calme naissaient fortuitement pour elle , ce 
n’était que pour lui rendre plus amers ceux 
d’horreur qui devaient les suivre. 

A peine fut-on de retour à Paris , que ma- 
dame de Bressac s’empressa de travailler pour 
sa femme-de-chambre ; les calomnies de la 
Delmonse furent reconnues , mais on ne put 
l’atteindre : partie depuis quelques jours pour 
aller recueillir en Amérique une riche succes- 
sion qui venait de lui écheoir , le ciel voulut 
qu’elle jouit de son crime en paix. Il y a tout 
plein d’occasions ou son inconséquente équité 
lie s’appesantit que sur la vertu. Il ne faut 
pas oublier que nous ne publions ces faits 
que pour convaincre de cette vérité : elle est 
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triste , mais il n’en est pas moins essentiel 
qu’elle soit dévoilée , afin que chacun puisse 
régler sur elle sa conduite dans les évènemens 
de la vie. 

* 

A l'égard de l’incendie des prisons du pa- 
lais, on se convainquit que , si Justine avait 
profité de cet évènement , au moins n’y avait- 
c j ! e participé en rien, et saprocédure s’anéan- 
tit , lui assura-t-on, sans que les magistrats 
qui s’en mêlèrent crussent devoir y employer 
d’autres formalités. La pauvre fille n’en savait 
pas davantage. 

Pour peu qu’on ait acquis jusqu’à présent 
une connaissance assez étendue de Paine de 
notice héroïne, on se, figure aisément com- 
bien çle pareils procédés l’attachaient à ma- 
dame de Bressac. Justine , jeune , faible et 
sensible , ouvrait avec plaisir son cœur aux 
sentimens de la reconnaissance ; follement 
persuadée qu’un bienfait doit lier celui qui 
le reçoit à celui de qui il émane , la pauvre 
fille épanchait à loisir dans le cuite de ce sen- 
timent puéril toute l’activité de son ame in- 
génue ; il s’en fallait bien que l’intention du 
jeune homme fut pourtant d’enchaîner Jus- 
tine si fortement aux intérêts d’une mère qu’il 
ne pouvait souffrir ; mais nous croyons que 
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c'est ici le cas de peindre ce nouveau person- 
nage. 

Bressac réunissait aux charmes de la jeu- 
nesse la figure la plus séduisante ; si sa taille 
ou ses traits avaient quelques défauts, c’était 
parce qu’ils se rapprochaient un peu de cette 
nonchalance... de cette mollesse qui n’appar- 
tient qu’aux femmes ; il semblait qu’en lui 
prêtant les attributs de ce sexe , la nature lui 
en eût également inspiré les goûts. Quelle ame 
cependant était enveloppée sous ces appas fé- 
minins ! on y rencontrait tous les vices qui 
caractérisent celles des plus grands scélé- 
rats ; on ne porta jamais plus loin la méchan- 
ceté , la vengeance , la cruauté , l’athéisme , 
la débauche , l’oubli de tous les devoirs , et 
principalement de ceux dont des aines moins 
energiquement prononcées paraissent faire 
leurs délices. La première manie de cet homme 
singulier était de détester souverainement sa 
mere , et malheureusement cette haine, fon- 
dée en principes , s’étayait chez lui , et sur 
des raisonnement sans réplique , et sur l’in- 
térêt puissant qu’il devait nécessairement avoir 
d en être fort vite débarrassé. Madame de 
Bressac faisait tout pour ramener son fils dans 

les sentiers de la vertu, mais elle y. employait 
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trop de rigueur ; il en résultait que le jeune 
homme , plus enflammé par les effets même 
de cette sévérité , 11e se livrait à ses goûts 
qu’avec une plus grande impétuosité , et que 
la pauvre dame ne recueillait c'e ses persécu- 
tions , qu’une dose de haine infiniment plus 

forte. 

Ne vous imaginez pas, disait un jour Bressac 
à Justine , que ce soit d’elle - même que ma 
mère agisse dans tout ce qui vous concerne ; 
croyez que si je ne la persécutais pas a tout 
instant , elle se rappelerait à peine les soins 
qu’elle vous a promis ; elle vous fait valoir 
tous ses pas , tandis qu’ils ne sont que mon 
seul ouvrage ; oui , Justine , à moi seul est 
due cette reconnaissance que vous prodiguez 
â ma mère ; et celle que ;’exige de vous , doit 
vous paraître d’autant plus oesinteressee, que, 
quelque jeune et jolie que vous puissiez être, 
- vous savez bien que je ne prétends point à 
vos faveurs ; non , chère fille , non ; doue 
du plus profond mépris pour tout ce qu on 
peut obtenir d’une femme... pour son person- 
nel même , les services que je vous demande, 
sent d’un tout autre genre , et quand vous 
serez bien convaincue de ce que j’ai fait pour 
votre tranquillité , -j’espère que je. trouverai 
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dans votre arae tout ce que je suis en droit 
d’en attendre. 

Ces discours, souvent répétés , paraissaient 
si obscurs à Justine , qu’elle ne savait com- 
ment y répondre; elle le faisait pourtant, et 
peut-être avec trop de facilité ; faut-il l’avouer? 
Hélas! oui ; déguiser les torts de Justine , se- 
rait tromper la confiance du lecteur , et mal 
répondre à l’intérêt que ses revers ont inspiré 
jusqu’à ce moment. 

Quelques eussent été les indignes procédés 
de B ressac pour elle , dès le premier jour 
qu'elle l’avait vu , il lui avait été impossible de 
se défendre d’un mouvement violent de ten- 
dresse pour lui; la reconnaissance augmen- 
tait dans son cœur cet involontaire penchant 
auquel la fréquentation perpétuelle de l’objet 
chéri prêtait chaque jour de nouvelles forces ; 
et définitivement, la pauvre Justine adorait ce 
scélérat malgré elle , avec la même ardeur 
qu’elle idolâtrait son Dieu , sa religion... la 
vertu; elle avait fait mille réflexions sur la 
cruauté de cet homme , sur son éloignement 
pour les femmes , sur lu dépravation de ses 
goûts , sur les distances morales qui les sépa- 
raient , et rien, rien au monde ne pouvait 
éteindre, cette passion naissante ; si Bressan 
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lui eût demandé sa vie ; s’il eût voulu son 
sang , Justine eût tout donné , tout répandu , 
désolée de ne pouvoir encore à son gré faire 
de plus grands sacrifices à Punique objet de 
son cœur. Voilà l’amour , voilà pourquoi les 
Grecs le peignirent avec un bandeau. Mais 
Justine n’avait jamais parlé, et l’ingrat Bressac 
était loin de démêler la cause des pleurs 
qu’elle versait journellement pour lui. Il était 
bien difficile pourtant qu’il ne se doutât pas 
du désir qu’elle avait de voler au-devant de 
tout ce qui pouvait lui plaire; qu’il n’entrevît 

I * 

pas des prévenances assez fortes , assez aveu- 
gles pour servir même ses erreurs , autant que 

■ ■ 

la décence pouvait le permettre , et le soin 
qu’elle avait de les déguiser toujours à sa 

mère. Justine , par cette conduite si naturelle 

* 

à un cœur séduit , avait mérité la confiance 
entière du jeune Bressac, et tout ce qui venait 
de cot amant chéri , paraissait d’un tel prix 
aux yeux de Justine , que bien souvent l’infor- 
tunée s’imaginait avoir obtenu de l’amour, ce 
que lui accordait uniquement le libertinage. .. 
la méchanceté , ou , peut-être plus sûrement 
encore , le besoin dont il la croyait aux affreux 
projets de son cœur. 

Croirait -on qu’un jour il osa lui dire? 
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« Parmi les jeunes gens que je débauche , 
Justine , il en est quelques-uns qui ne se li- 
vrent à moi que par complaisance ; ceux-là 
auraient besoin de voir à nud les attraits d’une 
jeune fille. Cette nécessité offense mon or- 
gueil : j’aimerais bien mieux que cet état où 
je les desire ne fût dû qu’à moi. Cependant, 
comme il m’est indispensable, je préférerais, 
mon ange , le devoir à toi qu’à tout autre ; 

ne me douterais de rien , tu les dispose- 
rais dans mon cabinet , et ne les ferais passer’ 
dans ma chambre que quand ils seraient eu 
état. Oh ! monsieur , répondait Justine en 
larmes , pouvez-vous me proposer de pa- 
reilles choses l et les horreurs où vous vous 
livrez... Ah ! Justine , interrompit Bressac , 
peut-on jamais se corriger de ce penchant !. v 
Si tu pouvais en connaître les charmes ; si 
tu pouvais comprendre ce qu’on éprouve à la 
douce illusion de n’être plus qu’une femme ! 
Incroyable égarement de l’esprit; on abhorre ce 
sexe, et l’on veutl’imi ter! Ah! qu’il est doux d’y 
réussir , qu’il est délicieux d’être la putain de 
tous ceux qui veulent de vous, et portant sur ce 
pointai! dernier période ,1e délire et la prostitu- 
tion, d’être successivement, dans le même jour, 

maîtresse d’un crocheteur , d’un valet, d’un 

* * ' ~ * * 
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soldat, d'un cocher; d'en être tour- à-tour 
chéri , caressé, jalousé , menacé , battu; tan- 
tôt victorieux dans leurs bras , et tantôt vic- 
time à leurs pieds , les attendrissant par des 
caresses , les ranimant par des excès : eh ! non, 
non, Justine, tu ne comprends pas quel est 
ce plaisir pour une tête organisée comme la 
mienne. Mais , le moral à part , si tu te re- 
présentais quelles sont les titillations volup- 
tueuses de ce divin goût! ce qu’il fait sentir... 
éprouver ; il est mpossible d’y tenir ; c’est un 

chatouillement si vif... des mouvemens de 

* 

lubricité si piquans... un délire si com- 
plet... on perd l'esprit , on déraisonne; mille 
baisers , plus ardens les uns que les autres , 
n'expriment pas encore avec assez d'ardeur 
l'ivresse où nous plonge l'agent ; enlace dans 
ses bras, les bouches colées Tune sur l'autre, 
nous voudrions que notre existence entière 
put s'incorporer à la sienne ; nous 11e vou* 

cirions faire avec lui qu'un seul être; si nous 

* 

osons nous plaindre, c'est d'être négligées; 
nous voudrions que , plus robuste qu'Hercule, 
notre fouteur nous pénétrât , nous élargit ; 
que cette semence précieuse , élancée brû- 
lante au fond de nos entrailles, fit, par sa 
chaleur et sa force , jaillir la nôtre dans ses 
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mains ; nous voudrions n’être que foutre, 
quand il nous arrose du sien. Ne t’imagines 
pas que nous soyons faits comme les autres 
hommes ; c’est une construction toute diffé- 
rente ; et cette membrane chatouilleuse ta- 
pissant l’intérieur de vos infâmes cons , le ciel , 
en nous créant , en orna les autels où nos 
céladons sacrifient; nous sommes aussi cer- 

es là, que vous l’êtes à l’ate- 
lier de la génération; il n’est pas un de vos 

plaisirs qui ne nous soit connu , pas un dont 
nous ne sachions jouir : mais nous avons de 
plus les nôtres , et c’est cette réunion déli- 
cieuse qui fait de nous les hommes de la 
terre les plus sensibles à la volupté... les 
mieux créés pour la sentir. C’est cette réu- 
nion enchanteresse qui rend impossible la 
correction de nos goûts... qui ferait de nous 
des enthousiastes et des frénétiques , si l’on 
avait encore la stupidité de nous punir... 
qui nous fait at orer jusqu’à la mort enfin , 
le Dieu charmant qui nous enchaîne. 

Ain si s’exprimait monsieur de Bressac , en 
préconisant ses plaisirs. Justine essayait-elle 
de lui parler de la respectable femme à la- 
quelle il devait le jour , et des chagrins que 
de pareils désordres devaient lui donner, elle 
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ïi’apper cevait plus dans ce jeune homme que 
du dépit, de l’humeur, et sur-tout beaucoup 
d’impatience de voir si long-tems , en de telles 
; mains , des richesses qui , selon Bressac , au- 
raient dé à du lui appartenir ; elle n’y voyait 
plus que la haine la plus invétérée contre 
i cette femme si honnête et si vertueuse , la 

1 révolte la plus constatée contre tout ce que 

les sots appellent les sentimens de la nature , 

1 et qui , bien analysés , ne sont que de purs 
effets de l’habitude. 

, Il est donc vrai que quand on est parvenu 

à transgresser aussi formellement dans ses 
goûts l’instinct de cette prétendue loi, la suite 
nécessaire de ce premier écart soit un pen- 
chant des plus violens à se précipiter bientôt 
dans mille autres. 

Quelquefois l’ardente Justine employait des 
moyens pieux ; souvent consolée par ceux-là , 
parce qu’il est du caractère de la faiblesse 
de se contenter toujours des chimères , elle 
f essayait de faire passer leurs illusions dans 
l’ame de ce pervers; mais Bressac, ennemi 
déclaré des mystères de la religion, frondeur 
opiniâtre de ses dogmes, antagoniste outré 
de son auteur , au lieu de se laisser domi-* 
ner par les opinions de Justine , s’efforça 
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bientôt de les subjuguer par les siennes. Il 
estimait assez l'esprit de cette jeune personne , 
pour desirer d'y porter le flambeau de la phi- 
losophie ; il avait besoin d'ailleurs de détruire 
en el e tous les préjugés. Voici donc comme 
il combattit ceux du culte : 

Toutes les religions partent d’un principe 
faux , Justine, lui disait-il un jour; toutes 
supposent comme nécessaire l’admission d’un 
etre créateur , dont l’existence est impossible. 
Rappelles-toi , sur cela , les préceptes censés 
de ce certain Cœur-de-Fer , qui, dis-tu, avait 
comme moi, travaillé ton esprit. Rien de 
plus sages que les principes de ce brigand ; 
je le vois comme un homme de beaucoup 
d’esprit, et l’avilissement dans lequel on a 
la sottise de le tenir , ne lui ôte pas le droit 
de bien raisonner. 

1 toutes les productions de la nature sont 
des effets résultatifs des loix qui la captivent ; 
si son action et sa réaction perpétuelles sup- 
posent le mouvement nécessaire à son essence, 
que devient le souverain maître que lui prê- 
tent gratuitement ceux qui ont quelqu’infcértt 
à l’adopter? Voilà ce que te disait ce saga 
instituteur , chère file. Que sont donc les 

i r 

religions, d’après cela, si-non le frein dont 
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in tyrannie du plus fort voulut captiver le 
plus faible ? Rempli de ce dessein , il osa dire 
à celui qu’il prétendait dominer , qu’un Dieu 
forgeait les fers dont sa cruauté l’entourait ; 
et celui-ci , abruti par sa misère , crut indis- 
tinctement tout ce que 'voulut l’autre. Les 
I religions , nées de ces fourberies , peuvent- 
f elles donc mériter quelque respect î En est-il 
une seule qui ne porte l’emblème de l’impos- 
| ture et de la stupidité l Que vois-je dans tou- 
I tes : des mystères qui font frémir la raison , 
des dogmes outrageant la nature , des céré- 
monies grotesques qui n’inspirent que la dé- 
rision et le dégoût ; mais , si de toutes , deux 
méritent plus particulièrement notre mépris 
et notre haine , o Justine , ne sont-ce pas celles 
qui s’appuient sur ces deux romans imbécilles, 

; connus sous le nom d’ancien et de nouveau 
Testament. Parcourons un moment cet assem- 
blage ridicule d’impertinences , de mensonges 
( et de balourdises ; et voyons le cas qu’il en 
f faut faire : ce seront des questions que je te 
ferai ; tu y répondras si tu peux. 

Comment d’abord faut-il que je m’y prenne 
pour prouver que les Juifs , brûlés à l’inqui- 
sition par milliers , furent pendant quatre 
1 mille ans les favoris de Dieu! Comment, vous 
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qui adorez leur loi , les faites - vous mourir 
parce qu’ils suivent leur loi? Comment votre 
barbare et ridicule Dieu a-t-il été assez in- 
juste , pour préférer au monde entier la petite 
horde juive , et quitter ensuite ce peuple fa- 
vori , pour une autre caste infiniment plus 
petite et plus méprisable ? 

Pourquoi ce Dieu - là a-t-il fait autrefois 
tant de miracles ? Et pourquoi n’en veut-il 
plus faire pour nous , quoique nous ayons 
remp acé ce peuple , en faveur duquel il en 
opérait de si charmans jadis ? 

Comment çoncilierez-vous la chronologie 
des Chinois , des Chaldéens , des Phéniciens , 
des Egyptiens avec celle des Juifs, et comment 
accorderez-vous entre elles quarante maniè- 
res différentes de supputer le tems chez les 
commentateurs? Si je dis que Dieu dicte ce 
livre, ne me répondra-t-on pas qu’alors ce 
Dieu est un donc fier ignorant ? 

Ne le voila-t-il pas tel encore , quand j’avan- 
cerai qu’il dit que Moïse écrivit dans le désert 
au-delà du Jourdain ? comment cela se fait-il, 
puisque Moïse ne passa jamais le Jourdain ? 

Le livre de Josué vous dit que Dieu ht gra- 
ver le recueil des loix juives sur du mortier; 
or , tous les écrivains de ce teins vous appren- 
nent 
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ttent qu’alors 011 ne gravait que sur la pierre 
et la brique. N’importe , admettons l’idée ; je 
demande comment dans cette hypothèse , on a 
pu conserver ce recueuil gravé sur du mortier ; 

! et comment un peuple qui manquait de tout 
dans e désert, qui n’avait ni habits ni sou- 
liers , pouvait s’occuper de graver des loix ! 

Comment se trouve-t-il dans un livre dicté 
par votre Dieu , des noms de villes qui n’exis- 
tèrent jamais , des préceptes pour les rois que 
les Juifs avaient en horreur 5 et qui ne les gou- 
vernaient pas encore... enfm une fourni iliière 
de pareilles contradictions? Votre Dieu est 
donc à -la- fois un imbécille et un inconsé- 
quent? J’aimerais autant n’en point avoir, que 
d’être réduit à en adorer un de cette tour- 
nure. 

Comment prenez-vous l’histoire burlesque 
delà côte d’Adam? est-elle physique ou allégori- 
que ? Comment Dieu créa-t-il la lumière avantle 

! * 

\ soleil ? Comment divisa-t-il la lumière des té- 

f nèbres , puisque 'les ténèbres ne sont autre 
chose que la privation de la lumière ? Com- 
ment fit-il le jour avant que le soleil fût fait? 
Comment le firmament fut-il formé au milieu 
des eaux , puisqu’il n’y a point de firma-^ 

1 . « K 
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ment (1) ? N'est - il pas clair que votre plat 
Dieu est aussi mauvais physicien , que détes- 
table géographe et ridicule chronologiste ? 

Voulez-vous une nouvelle preuve de sa sot- 
tise ? Avec quel dégoût ne lisez-vous pas dans 
les livres qu'il dicte , que quatre fleuves , dis- 
tans de mille lieues l'un de l’autre , prennent 
pourtant leur source dans le paradis terres- 
tre! Quelle est cette ridicule défense de man- 
ger du fruit d’un arbre dans un jardin dont 
on dispose l II y a bien de la méchanceté à 
Dieu de faire une pareille défense ; car il sa- 
vait bien que l’homme succomber ait ; c’est 
donc un piège qu’il lui tendait. Quel vil co- 
quin que votre Dieu ! je ne le voyais que 
comme un imbé cille ; mais , en le suivant 

d’un peu près , je le trouve un bien grand 

* * 

scélérat. 

Comment trouvez - vous ce grand benêt 
d’Eternel qui vient promener, tête-à-tête avec 
Adam , Eve et le serpent , tous les jours à 
midi , et cela, dans le pays où le soleil est 
alors dans sa plus grande activité ? Pourquoi , 
quclque-tems après , cet original-là ne veut- 



(i) Cette notion de firmament n’est qu’une 
fable grecque. 
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h 

il. plus qu’on prenne l’air dans son parc? et 
met-il près de la porte , pour en empêcher, 
u n bœuf (1), l’épée flamboyante à la main? 
Peut-on rien voir de plus plat et de plus ridi- 
cule que cette collection d’anecdotes ? 

De quelle manière m’expliquerez-vous i his- 
toire des anges qui baisent les filles de 'homme, 
et qui engendrent des géants ? Si tout cela est 
allégorique, c’est en vérité bien beau , et il 
y a un furieux effort de génie à avoir trouvé 
tout cela. 

Comment vous tirerez - vous à présent du 
déluge > qui , s’il ne dura que quarante jours , 
comme Dieu le dit , ne dut pourtant donner 
que dix-huit pouces d’eau sur la terre? Com- 
ment m’expliquerez - vous les cataractes du 
ciel , es animaux arrivant des quatre parties 
du monde pour être enfermés dans un grand 
coffre , où il ne tiendrait seulement pas , d’a- 
près les proportions que vos livres divins en 
donnent , ce que contient la ménagerie du 
Grand-Seigneur ? Et comment la famille de 
Noé, qui n’était composée que de huit per- 
sonnes , put-elle alimenter et soigner toutes 
ces créatures ? O puissant Dieu des Juifs ! je 



(i) Chérubin veut dire bœuf. 
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suis bien certain que parmi toutes ces bêtes , 
il n’y en avait pas une plus bornée que toi. 

Et la tour de Babel , comment vous en tire- 
rez-vous l Elle étaitsans doute beaucoup plus 
haute que les pyramides d’Egypte; puisque 
Dieu laissa subsister ces pyramides; la seule 

^ f F 

analogie que je trouve ici , c’est la confu- 
sion des langues avec les fabricateurs de votre 
Dieu ; il y a certes une grande ressemblance 
entre les gens qui ne s’entendent plus en for- 
mant un colosse matériel , et ceux qui dérai- 
sonnent en en édifiant un moral. 

Et le bon Abraham , qui , à l’âge de cenft 
trente-cinq ans , fait passer Sara pour sa 
sœur j de peur qu’on ne la débauche; ne vous 
amuse-t-il pas un peu l J’aime assez Abra- 
ham , moi; mais je le voudrais un peu moins 
menteur.,, plus soumis', et que quand Dieu 
veut que sa postérité se fasse circonscrire , 
le pauvre Abraham ne s’y oppose pas. 

Ce qui me plaît infiniment, Justine, c’est 
le gaillard épisode des Sodomites , qui veu- 
lent enculer des anges , et le bon Lotht, qui 
aime mieux leur voir enculer ses hiles , ce 
qui ne devait pas être la même chose aux 
yeux de gens aussi connaisseurs en cette par- 
tie , que les riverains du lac Asph alite. 
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Mais la question que vous allez résoudre 
sur-le-champ sans doute, c’est comment 
la statue de sel en laquelle fut changée la 
femme de Lotht , put résister si long -te ms à 

la pluie ? 

Comment justifierez -vous les bénédictions 
tombées sur Jacob , qui trompe Isaac son 
père, et qui voie Laban son beau-père? 
Comment arrangerez - vous l’apparition de 

i 

Dieu sur une échelle , et le duel de Jacob 
avec un ange ? Oh ! comme cela est joli ! 
comme cela est intéressant ! 

Mais dites - moi comment vous vous tire- 
rez de la petite erreur de calcul de cent 
quatre-vingt-quinze ans , que Ton trouve en 
vérifiant le séjour des Juifs en Egypte? com- 
ment vous arrangerez le bam des filles de 
Pharaon dans le Nil , où jamais personne ne 
se baigne, à cause des crocodiles? 

Moïse ayant épousé la fille d’un idolâtre , 
comment Dieu , qui n’aimait pas les idolâtres , 
le prit 7 il néanmoins pour son prophète ? 
Comment les magiciens de Pharaon lirent-^ 
ils les mêmes miracles que Moïse ? Comment 
Moïse , guidé par votre puissant Dieu , et se 
trouvant (suivant Dieu) à la tête de six çect 
trente mille combattans , s’enfuit-il avec son 

% 3 
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peuple , au lieu de s’emparer de l’Egypte , 
dont tous les premiers nés avaient été mis à 
mort par Dieu même ? Comment la cavalerie 
de Pharaon poursuivit-elle ce peuple dans lut 
pays où jamais cavalerie ne put agir? et com- 
ment: d’ailleurs Pharaon avait-il une cavale- 
rie , puisque , dans la cinquième plaie de 
TEgypte, Dieu avait spirituellement fait périr 
tous les chevaux ? 

Comment un veau d’or put-il être formé 
dans huit jours î et comment Moïse réduisit-il 
ce veau d'or en cendre? Vous paraît-il encore 
bien naturel que vingt-trois mille hommes , 
dans le fond d’un désert , se laissent égorger 
par une seule tribut ? 

Et que penserez-vous de l’équité divine , 
quand vous verrez que Dieu ordonne à Moïse , 
qui a pour femme une Madianite , de tuer 
vingt-quatre mille hommes, parce qu’un seul 
d’entre eux a couché avec une Madianite ? 
Ces Hébreux, qu’on nous peint si féroces, 
n’étaient-iis pas néanmoins de bonnes gens 
de se laisser égorger ainsi pour des filles ? 
Mais , clites-moi , je vous prie , peut-on s’em* 
pêcher de rire , en voyant que Moïse trouve 

i* 

trente - deux mille pucelles dans le camp 
Madianite, avec soixante-im mille ânes? fl 
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fallait au moins deux ânes par pucelle; il 
n’y a pas d’honnête créature qui ne soit flattée* 
en pareil cas , d’en avoir un par devant , et 
l’autre par derrière* 

Mais Dieu, bête, ignorant, mauvais géo- 
graphe , affreux chronologiste , détestable 
physicien, sera-t-il meilleur naturaliste ? Non 
vraiment ; car il nous assure qu’il ne faut pas 
manger du lièvre, parce qu’il rumine et qu’il 
n’a pas le pied fourchu ; tandis qu’il n’y a pas 
d’écolier de huitième qui ne sache que le lièvre 
a le pied fendu et qu’il ne rumine pas. Mais 
c’est quand il fait le législateur , votre sublime 
Dieu , qu’il devient réellement superbe : y a- 
t-i rien de si sage , de si essentiel que de re- 
commander aux maris de ne point coucher 
avec leurs femmes quand elles ont leurs règles , 
et de les punir de mort si cela leur arrive , 
de prescrire la manière dont il faut se laver , 
se torcher le cul?... En vérité tout cela est 
du plus grand genre ; et s’il est aisé de recon- 
naître à tout la main de l’Eterne 1. . . il est assu- 
rément bien facile d’aimer un Eternel qui 
prescrit de si belles choses. 

Comment me prouverez-vous la nécessité 
d’un miracle pour passer le Jourdain , qui n’a 
pas quarante pieds de large ? 
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Comment arrangerez-vous qu’il n’y ait que 
les murs de Jérico qui puissent tomber au son 
de là trompette ? 

Comment excuserez-vous l’action de la pu- 
tain Rahai qui trahit Jérico sa patrie? En quoi 
cette trahison était-elle nécessaire , puisqu’il 

suffisait d’un petit air de trompette pour se 
rendre maître de la ville ! 

Pourquoi faut-il maintenant que ce soit de» 
flancs de cette putain Rahal que Dieu veuille 
que son cher fils tire son origine ? 

Pourquoi faut-il qu’enfant du crime et de 
la trahison, votre Jésus , sur le compte duquel 
nous allons bientôt revenir , tire également 
son origine de l’inceste de Thamaret de J uda , 
et de l’adultère de David et de Betsabé J Oh î 
comme les voies de Dieu sont incompréhen- 
sibles , et comme un être incompréhensible 
est aimable l 

De quel œil verrez-vous Josué faire pendre 
trente-une personnes seulement , parce qu’il 
avait envie d’avoir leur bien ? 

Comment parlerez - vous de la bataille de 
Josué contre les Amorhéens , pendant laquelle 
le Seigneur-Dieu , toujours très-humain, fait 
tomber pendant cinq heures de suite des quar- 
tiers de rochers sur les ennemi# dir peupler 
juif? 
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| Comment concilierez -vous , avecla connais- 

sance que voas avez maintenant des astres , 
lVdre de Josué au soleil de s’arrêter , pen- 
dant que le soleil est fixe , et que c est la terre 
qui tourne \ Eh! vraiment , allez-vous me re- 
pondre , c’est que Dieu ne savait pas encore 
I progrès que nous ferions en astronomie j 

c’est un grand genie que votre Dieu • 

! Que penserez-vous de Je pli té qui immole 
sa fille et qui fait égorger quarante-deux mille 
j uifs, seulement parce que leur langue n est 
pas assez déliée pour prononcer le mot shï- 

BOLET ? 

t Pourquoi , dans votre nouvelle loi , me 
} parlez-vous du dogme de l’enfer et de celui 
de l’immortalité de l’ame , tandis que l’an- 
cienne, sur laquelle la nouvelle est calquée » 
ne dit pas un mot de ces dégoûtantes absur- 
dités l 

i Comment adoucirez-vous l’immoralité du, 

1 joli petit conte de ce Lévite venu sur son ane 
f àGaba, et que les gens de cette ville veulent 
enculer ? Le pauvre diab e abandonne sa 
femme pour se tirer d’affaire ; mais comme 
les femmes sont plus délicates que nous , la 

malheureuse meurt dans l’opération sodomite. 

Ah ! je vous en prie , dites-moi l’utilité de pa^ 
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reilles gentillesses dans un livre dicté par 
l’esprit de Dieu ? 

Mais ce que j’espère au moins que vous m’ex- 
pliquerez , c’est le dix - neuvième verset du 
premier chapitre des Juges , par lequel il est 
dit que Dieu qui accompagne Juda ne peut 
gagner une victoire > attendu que les ennemis 
ont des cliarriots armés de faux. Comment se 
peut-il qu’un Dieu qui arrête le soleil , qui 
change tant de fois le cours de la nature , ne 

i * 

puisse venir à bout de vaincre les ennemis de 
son peuple , parce qu’ils ont des cliarriots 
armés de faux l Ne se pourrait-il pas que les 
Juifs infiniment plus athées que nous ne le 
croyons , n’eussent jamais regardé leur Dieu 
que comme une Divinité locale et protectrice, 
qui tantôt était plus puissante que les dieux 
ennemis , et tantôt était subjuguée par eux! 
Cette opinion n’est-elle pas prouvée par cette 
réponse de Jephté... « Vous possédez de droit 
ce que votre Dieu chamos vous a donné , souf- 
frez donc que nous jouissions des biens qu’ADO- 
îî AÏ notre Dieu nous a donné de même ». Main- 
ena rj t je pourrais vous demander encore com- 
ment il se trouvait un si grand nombre de 
charriots armés de faux dans un pays si mon- 
tagneux, qu’on ne pouvait y voyager qu’aveG 
des ânes ? 
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f y oîls devriez bien m’expliquer aussi com- 
! ment il est possible que dans un pays dénué 
de bois , Sams on ait mis le feu aux moissons 
philistines , en attachant des flambeaux a la 
p , nie de trois cents renards } qui, commu- 
nément , n'habitent que les bois ? comment il 
j tU a mille Philistins avec une mâchoire d'âne? 
et comment il sortit d’une des dents de cette 
mâchoire une fontaine d’eau limpide ï Con- 
| venez que soi-même il faut être un peu mâ- 
choire d'ane pour avoir 'inventé une telle 

fable , ou pour y croire. 

Je vous demande les mêmes éclair cissemens 
sur le bon-homme Tobie qui dormait les yeux 
f ■ ouverts , et qui fut aveuglé par une ordure 
d’hirondelle L .. sur l’ange qui descendit exprès 
de ce qu’on appelle l’Emplrée pour aller cher- 
cher avec Tobie de l’argent que le Juif Gabel 
devait au père de ce Tobie ?... sur la femme 
[ de ce même Tobie , qui avait eu sept maris 
^ à qui le diable avait tordu le cou?... et sur la 
| manière de rendre la vue aux aveugles avec 
le fiel d’un poisson! Ces histoires sont vrai- 
ment curieuses , et je ne connais rien de plus 
joli , après le roman du petit Poucet, 

Mais pourrai -je , sans votre secours , inter- 
^ prêter le texte sacré , qui dit que la belle Judith 

r 
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descendait de Simeon , üls de Ruben , quoique 
Simeon soit frère de Ruben , suivant e même 
texte sacré , qui ne peut mentir \ J’aime beau- 
coup Estlier , et je ttouve Assuérus fort censé 
d’épouser une Juive et de coucher six mois 
avec elie sans savoir qui elle est. 

Lorsque Saül fut déclaré roi , les Juifs 
étaient esclaves des Philistins , et Ton 11e leur 
permettait aucune arme ; ils étaient même 
obligés d’ajler chez les Philistins pour aiguiser 
leurs fers de ménage et d’agriculture. Com- 
ment se peufc-iJ donc , d’après cela , que Saül, 
à la tête de trois cent trente mille combat- 
tans dans un pays qui ne peut nourrir trente 
mille âmes, gagne cependant une mémorable 
victoire sur ces Philistins l 

Votre David m’embarrasse au moins tout au- 
tant ; je vois avec peine , dans un tel scélérat , 
la tige de votre Dieu-Jésus ; il est dur , pour 
un individu qui se mêle d’être Dieu , de ne 
tenir son origine que d’un assassin , d’un adul- 
tère , d’un ravisseur de femme, d’un vérole, 
d’un coquin en un mot , qui eût été roué 

i » -rv ■ 

vingt fois , si nos loix d’Euro pe eussent pu l’at- 
teindre. 

A l’égard de ses richesses et de celles de 
Salomon, vous conviendrez qu’elles paraissent 
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difficiles à concilier avec la pauvreté du pays ? 
On arrange difficilement que Salomon, comme 

dit votre texte sacré , ait eu quatre cent mille 

chevaux dans un pays où il n’y eut jamais que 
des ânes. 

Comment accorderez- vous, je vous prie, 
les magnifiques promesses des prophètes juifs 
avec le perpétuel esclavage de ce malheureux 
peup .e, qui * tantôt languit sous les Phéni- 
ciens , les Babyloniens , tantôt sous les Perses 
sous les Syriens , sous les Romains , etc. 

Votre Ezéchiel me parait, ou un grand co- 
chon ou un grand libertin , quand il mange 
de la merde , et il me scandalise quand il dit 
à une fille : « Lorsque votre gorge s’est 

formée et que vous avez eu du poil , je me 
suis étendu sur vous , j’ai couvert votre nu- 
dité , je vous ai donné de superbes choses ; 
mais vous vous êtes bâti un bordel , vous vous 
êtes prostituée dans les places publiques, vous 
avez désiré avec fureur de coucher avec ceux 
qui possèdent des membres d'ânes , et qui 
éjaculent comme des chevaux ». Oh I pudique 
Justine , tout cela , selon vous , est-il très-hon- 
nète l un tel livre doit-il être nommé saint , 
et faire la pâture des jeunes filles l 

L’histoire devotre J ouas enfermé trois jours 
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dans le ventre d'une baleine , n’est-elle pas 
tout aussi dégoûtante ? n’est-elle pas visible- 
ment copiée d’après celle d 5 Hercule , égale- 
ment captif dans les flancs d’une pareille bête ? 
mais qui , plus adroit que votre prophète , eut 
l’esprit de manger sur le g ri. le foie de la 
baleine. 

Faites-moi comprendre » je vous prie , les 
premiers versets du prophète Osée : Dieu lui 
Ordonne expressément de prendre une putain, 
et de lui faire des fils de putains ; le malheu- 
reux obéit ; Dieu n’est pas encore content ; 
il veut qu’il prenne une femme qui ait fait 
son mari cocu , le prophète obéit encore ; di- 
tes-moi , je vous prie , à quoi bon tout cela 
dans un livre saint?... Quel genre d’édifica- 
tions , i revient aux fidèles croyans de ces 

révoltantes absurdités ? 

Mais c’est sur le nouveau Testament que 
vos instructions me deviennent plus néces- 
saires *, j’ai peur d’être embarrassé quand il 
faudra que j’accorde les deux généalogies de 
Jésus ; on me dira que Mathieu donne, Jacob 
pour père à Joseph, et que Luc le fait fils 
cPE lie ; on me demandera comment l’un 
compte cinquante-six générations , et com- 
ment l’autre n’en compte que quarante-deux ; 
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pourquoi enfin cet arbre généalogique est ce- 
lui de Joseph , qui n’était pas le père de Jé- 
sus. Serez-vous de l'avis de Saint-Ambroise, 
qui dit que l’ange fit à Marie un enfant par 
l’oreille ( Maria per aurein imprægnata est. ) 
ou du jésuite Sanchès qui assure qu'elle dé- 
chargea pendant que l'ange la foutait ? 

Si j’ose parler , d’après Saint-Luc , du dé- 
nombrement de toute la terre ordonné par 
Auguste pendant que Cirénius gouvernait la 
Judée , ce qui fut cause de la fuite en Egypte , 
on me ira au nez; car il n'est personne qui 
ne sache qu’il n'y eut jamais de dénombre- 
ment dans l’Empire , et que c’était Va rus et 
non Cirénius qui gouvernait pour -lors en 
Syrie. 

Quand je parlerai, d’après Mathieu, de 
cette fuite en Egypte , on me dira que cette 
fuite est un roman , qu'aucun des autres évan- 
gélistes u'en parle ; et , si j'accorde alors 
que la sainte famille resta en Judée , on me 
soutiendra qu'elle a été en Egypte. 

Et croyez-vous que tes astronomes ne se rno- 
queront pas de moi , si je leur parle de l’étoile 
qui conduisit trois rois dans une étable ; com- 
ment, à la suite de ce conte, arrangerez- 
vous qu’Iïérode , le plus despote des hommes , 

L a 
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ait pu craindre un moment d’être supplanté 
par le bâtard d’une putain , venu au inonde 
dans une étable. II est fâcheux qu’aucun his- 
torien ne vienne à l’appui de votre prétendu 
massacre des Innocens ; il serait fort a desirer 
pour l’humanité , que ceux de la Saint-Bar- 
thélemy, de Mérindol, de Cabrières, etc. , etc. 
fussent aussi douteux que ceux-là. 

Mais , ce que f espère me voir expliquer par 

■ 

y.ous, c’est la manière charmante dont Le Dia- 
ble emporte Dieu , et le perche sur une mon- 
tagne, d'où l’on voyait toute la terre ; le Dia- 
ble qui promet tous ces biens à Dieu , pourvu 
que Dieu adore le Diable , pourra peut-être 
scandaliser beaucoup d’honnêtes - gens pour 
lesquels je vous demande un mot de recom- 
mandation. 

Quand vons vous marierez , Justine , vous 
voudrez bien me dire de quelle manière Dieu, 
qui allait aussi à la noce , s’y prenait pour 
changer l’eau en vin , en faveur des gens qui 
étaient déjà ivres. 

En mangeant des figues à votre déjeuner a 
la fm de juillet, vous voudrez bien me dire 
aussi , pourquoi Dieu , ayant faim , cherche 
aussi des figues au mois de mars > quand ce 
n’est pas le tems des figues ? 

i/ * 
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Après tous ces éclaircissemens , il m’échap- 
pera pourtant encore quelques bêtises ; il fau- 
dra que je dise , par exemple , que Dieu a été 
condamné à être pendu pour le péché origi- 
nel ; si on me répond qu’il ne fut jamais ques- 
tion de péché originel ni dans l’ancien ni dans 
le nouveau Testament, qu’il est seulement 
dit qu’Àdam fut condamné à mourir le jour 
qu’il aurait mangé du fruit de Parbre de la 
science , mais qu’il n’en mourut pas ; si on me 
traite de fou , pour oser dire que Dieu fut 
pendu pour une pomme mangée quatre mille 
ans avant sa mort, je vous assure que la ré- 
ponse m’embarassera. 

Dirai-je avec Luc , que c’est du petit vil- 
lage de Béthanie que Jésus s’élança vers le 
ciel , ou bien avec Mathieu , que ce fut de la 
Galilée ; préférerai-je l’opinion d’un docteur, 
qui , polir tout concilier , prétend que Dieu 

avait un pied en Galilée et Pautre en Bétha- 
nie ? , : 

Instruis ez-inoi pourquoi le credo , qu’on 
appelle le Symbole des Apôtres , ne fut fait 
que du teins de Jérôme et de Rufin , quatre 
cents ans après les apôtres ! Dite s-moi pour- 
quoi les premiers pères de l’église ne citent 
jamais que les évangiles appelés apocrifes; 
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n’est-ce pas une preuve évidente que les quatre 
canoniques n’étaient pas encore faits ! 

Et toutes ces fraudes , pièces où le men- 
songe et la fourberie sont obligés de recourir 
pour étayer vos absurdités chrétiennes , ne 
sera- ce pas avec un peu de peine que vous 

les légitimerez à mes yeux ? 

Dites -mci pourquoi Jésus n’ayant point 
institué sept sacremens , votre religion en ad- 
met pourtant sept! Pourquoi Jésus n’ayant 
jamais parlé de la Trinité, vous adorez pour- 
tant la Trinité! En un mot, pourquoi votre 
Dieu, réunissant autant de puissance, n’a pour- 
tant pas celle de nous instruire de toutes ces 
vérités si essentielles à notre salut ! 

Abandonnons un instant tout ce qu’on dit 
de votre Christ; jugeons-le sur ses paroles et 
sur ses actions , plus que sur les relations de 
-ceux qui nous en parlent. Comment, je vous 
en prie , des hommes raisonnables peuvent-iîs 
encore ajouter quelque croyance aux paroles 
obscures , aux prétendus miracles du vil ins- 
tituteur de ce culte effrayant ! Exista-t-il ja- 
mais un bateleur plus fait pour l’indignation 
publique! Qu’est-ce qu’un Juif lépreux, qui , 
né d’une catin et d’un soldat , dans le plus 
cliétif coin de l’Univers , ose se faire passer 
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pour l’organe de celui qui , dit-on j u-ciee le 
inonde 1 Avec des prétentions si* relevées , 
vous conviendrez , Justine, qu’il fallait au 
moins quelques titres l Quels sont ceux de ce 
ridicule ambassadeur , que va-t-il faire pour 
prouver sa mission ? La terre va-t-elle chan- 
ger de face ? les fléaux qui 1 affligent vont-ils 
d’anéantir l le soleil va-t-il l’éclairer nuit et 
jour? les vices ne la souilleront-ils plus l 
N’allons-nous voir enfin régner que le bon- 
heur ! Pas un mot : c’est par des f tours de 
passe-passe , par des gambades et par des 
calembours (1) , que l’envoyé de Dieu s’an- 
nonce à l’Univers ; c’est dans la société res- 
pectable de manœuvres , d’artisans et de filles 
publiques , que le ministre du ciel vient ma- 
nifester sa grandeur; c’est en buvant avec les 
uns , foutant avec les autres , que l’ami de 
Dieu , Dieu même , vient soumettre à ses loix 
le pécheur endurci ; c’est en n’inventant > 
pour ses farces , que ce qui peut satisfaire ou 

^ ^ mÊ+mm 

(1) Bicvre en fit-il jamais un qui valut celui 
du Nazaréen à ses disciples : Pu es ; pierre, 

et sur cette pierre je bâtirai mon église. » Lt 
qu’on vienne nous dire que les calembours 

sont de notre siècle, 

i 
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son luxe , ou sa gourmandise , que l’impos- 
teur prouve sa mission. Quoiqu’il en soit , il 
fait fortune ; de plats coquins se joignent à 
ce fripon , une secte se forme ; les dogmes 
de cette canaille parviennent à séduire quel- 
ques Juifs : esclaves de la puissance romaine, 
ils devaient embrasser avec joie une religion 
qui , les dégageant de leurs fers , ne les assou- 
plissait qu’au frein religieux; leur motif se 
devine ; on arrête les séditieux ; leur cliefpérit, 
mais d’une manière trop douce , sans doute , 
pour son genre de crime ; et par un impardon- 
nable defaut de politique , on laisse disperser 
les disciples de ce malotru, au lieu de les 
égorger avec lui : le fanatisme s’empare des 
esprits ; des femmes crient , des fous se dé- 
battent , des imbécilîes croyent ; et voilà le 
plus méprisable des êtres, le plus mal-adroit 
fripon, le plus lourd imposteur qui ait encore 
paru , le voilà Dieu , le voilà fils de Dieu , 
égal à son père; voilà toutes ses rêveries con- 
sacrées , toutes ses paroles devenues des dog- 
mes , et ses balourdises des mystères ; le sein 
de son fabuleux papa s’ouvre pour le rece- 
voir ; et ce créateur , jadis simple , le voilà 
devenu triple , pour complaire à ce fils si 
digne de sa grandeur. Mais ce saint Dieu en 
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restera-t-il là l Non , sans doute ; c’est à de 
bien plus grandes faveurs que se prêtera sa 
puissance. A la volonté d’un prêtre , c’est-à- 
dire , d’an gredin couvert de mensonges et de 
crimes , ce grand Dieu , créateur de tout ce 
que nous voyons, s’abaissera jusqu’à descendre 
dix ou douze millions de fois par matinée dans 
un morceau de pâte , qui , devant être digéré 
par les fideïs , va se transmuer bientôt au 
fond de leurs entrailles , dans les excrémens 
les plus vils ; et cela, pour la satisfaction de 
ce tendre fils , inventeur odieux de cette im- 
piété monstrueuse dans un souper de cabaret. 
Il l’a dit , il faut que cela soit; il a dit : « Ce 
pain que vous voyez sera ma chair , vous le 
digérerez comme tel : or , je suis Dieu; donc 
Dieu sera digéré par vous ; donc le créateur 
du ciel et de la terre , se changera en merde , 
parce que je l’ai dit ; et l’homme mangera et 
chiera son Dieu, parce que ce Dieu est bon , 
et qu’il est tout-puissant. » 

Cependant les inepties s’étendent : on attri- 
bue leur accroissement à leur sublimité , à a 
puissance de celui qui les introduit , tandis 
que les causes les plus simples doublent leur 
existence ; tandis crue l’accroissement de l’er- 
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rcur ne prouve jamais que clés filoux d’une 
part, et des hnbécilles de Pautre. 

Elle arrive enfin sur le trône , cette infâme 
religion ; et c’est un empereur faible , cruel , 
ignorant , fanatique , qui , l’enveloppant du 
bandeau royal , en souille ainsi les deux bouts 
de la terre. O Justine! de quel poids doivent 
être ces raisons sur un esprit examinateur et 
philosophe! Le sage peut-il voir autre chose , 
dans ce ramas de fables épouvantables , 
le fruit dégoûtant de f imposture de quelques 
hommes, et de la fausse crédulité d’un plus 
grand nombre. Si Dieu avait voulu que nous 
eussions une religion quelconque , et s’il était 
réellement puissant, ou, pour frrvi^ux dire , 
s’il y avait véritablement un Dieu , serait-ce 
par des moyens aussi absurdes qu’il nous eut 
fait part de ses ordres ! serait-ce par l’or- 
gane d’un bandit méprisable qu’il nous eut 
montré comme il fallait le servir ? Sil est 
suprême , s’il est puissant , s’il est juste , s’il 
est bon , ce Dieu dont vous me parlez , sera- 
ce par des énigmes ou des farces qu’il voudra 
m’apprendre à le servir ou a le connaître? 
Souverain moteur des astres et du cœur de 
ï’ho mine » ne peut-il nous instruire en se 
servant de$ uns, ou nous parler en se gra- 
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vant dans Tautrel Qu’il imprime un jour , en 
traits de feu , au centre du soleil , la loi qui 
peut lui plaire et qu’il veut nous donner; d’un 
bout de l’Univers à l’autre , tous les hommes 
la lisant , la voyant à-la-fois , deviendront 
coupables, s’ils ne la suivent pas alors; au- 
cune excuse ne pourra légitimer leur incré- 
dulité. Mais n’indiquer ses désirs que dans 
un coin ignoré de l’Asie; ne choisir, pour 
spectateur, que le peuple le plus fourbe et le 
pins visionnaire ; pour substitut, que le plus 
yil artisan , le plus absurde et le plus fripon , 
embrouiller si bien la doctrine , qu’il est im- 
possible de la comprendre , en absorber la 
connaissance chez unpetitnombred’individus, 
laisser les autres dans l’erreur , et les punir 
d’y être restés. Eli non , Justine , eh non , non, 
toutes ces atrocités-là ne sont pas faites pour 
nous guider; ’aimerais mieux mourir mille 
fois , que de les croire. Il n’y a point de Dieu , 
il n’y en eut jamais ; cet être chimérique 
n’exista que dans la tête des fous ; aucun être 
raisonnable ne pourra ni le définir , ni l’ad- 
mettre ; et il n’y a qu’un sot qui puisse adop- 
ter une idée si prodigieusement contraire à 
la raison. Mais la nature , me direz-vous , est 
inconcevable sans un Dieu. Ah ! j’entends ; 
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c’est-à-dire , que pour m'expliquer ce que 
vous comprenez fort peu , vous avez besoin 
d’une cause où vous ne comprenez rien du 
tout; vous prétendez démêler ce qui est obs- 
cur, en redoublant l'épaisseur des voiles; vous 
croyez briser un lien , en multipliant les en- 
traves. Physiciens crédules et enthousiastes , 

m * 
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pour nous prouver l’existence d’un Dieu , co- 
piez des traités de botanique; entrez, comme 
Fénelon , dans un détail minutieux des par- 
ties de l'homme ; élancez-vous dans les airs , 
pour admirer le cours des astres ; extasiez- 
vous devant des papillons > des insectes , des 
poiipes, des atomes organisés, dans lesquels 
vous croyez trouver la grandeur de votre vain 
Dieu : toutes ces choses , vous aurez beau 
dire , ne démontreront jamais l'existence de 

■I a B a 

cet être absurde et imaginaire; elles prouve- 
ront seulement que vous n’avez pas les idées 
que vous devez avoir de l’immense variété 
des matières , et des effets que peuvent pro- 



• luire les combinaisons diversifiées à l'infini 



dont Punivers est l'assemblage ; elles prou- 
veront que vous ignorez ce qu’est la nature , 
eue vous n’avez aucune idée de ses forces , 

JL 

lorsque vous les jugez incapables de produire 
nue feule de formes et d'êtres dont vos yeux, 
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même armés de microscopes , ne voyent ja- 
mais la moindre partie ; elles prouveront enfin 
que , faute de connaître les ageris sensibles > 
vous trouvez plus court d’avoir recours à un. 
mot sous lequel vous désignez un agent spi- 
rituel , dont il vous sera toujours impossible 
d’avoir une idée sûre. 

On nous dit gravement qu’il n’y a point 
d’effet sans cause; on nous répète à tout mo- 



ment que le inonde ne s’est pas fait lui-même : 
mais l’Univers est une cause, il n’est point 
un effet , il n’est point un ouvrage ; il n’a 
point été créé, il a toujours été ce que nous 
le voyons ; son existence est nécessaire; il 
est sa cause lui-même. La nature, dont l'es- 
sence est visiblement d’agir et de produire , 
pour remplir ses fonctions , comme elle le fait 
sous nos Veux , n’a pas besoin d’un moteur 
invisible, bien plus inconnu qu’ elle-même : 
la matière se meut par sa propre énergie , par 
une suite nécessaire de son hétérogénéité ; la 
diversité des mouvemens ou des façons d’agir 



constitue seule la diversité des matières; nous 



ne distinguons les êtres des uns des antres 
que par la différence des impressions ou des 

9 

mouvemens qu’ils communiquent a nos or- 
ganes, Quoi ! vous voyez que tout est eh ac- 
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tion dans la nature , et vous prétendez que 
la nature est sans énergie ! vous croyez im- 
bécilleirïent que ce tout, agissant essentiel- 
lement , peut avoir besoin d’un moteur ! Et 
quel est-il donc ce moteur l Un esprit, c’est- 
à-dire , un être nui. Persuadez-vous donc, 
au contraire, que la matière agit par elle- 
même , et cessez de raisonner sur votre mo- 
teur spirituel , qui n’a rien de ce qu’il faut 
pour la mettre en action; revenez de vos in- 
cursions inutiles ; rentrez dhm monde ima- 
ginaire dans un monde réel ; tenez-vous-en 
aux causes secondes ; laissez aux théologiens 
leur cause première , dont la nature n’a nul- 
lement besoin pour produire tout ce que vous 
voyez. Oh! Justine, comme j’abhorre, comme 
je deteste cette idée d’un Dieu ! comme elle 

é 

choque ma raison et déplaît à mon cœur ! 
Quand l'athéisme voudra des martyrs , qu’il 
le dise , et mon sang est tout prêt. 

Détestons ces horreurs , chère fille ; que 
les outrages les mieux constatés cimentent le 
mépris qui leur est si bien dû. À oeine avais-je 
les yeux ouverts, que j’abhorrais ces rêveries 
grossières; je me fis dès-lo ’s une loi de les 
fouler aux pieds... un serment de n’y plus re- 
venir. Imite s-moi , si tu veux être heureuse ; 
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déteste , abjure* profane, ainsi que mo , et 
l'objet odieux de ce culte effrayant, et ce 
culte lui-même, créé pour des chimères, fait, 
comme elles , pour être avili de tout ce qui 
prétend à la sagesse. Mais , vous disent à cela 
les sots , plus de morale , si vous n’avez plus 
de religion. Imbécilîes î quelle est-elle donc 
cette morale que vous prêchez 1 et quel besoin 
l’homme a-t-il de morale pour exister content 
sur la terre l Je n’en connais qu’une , moi , 
mon enfant , celle de se rendre heureux » 
l’importe aux dépens de qui ; celle de ne se 
rien refuser de tout ce qui peut augmenter 
notre bonheur ici bas , fallut-il même , pour 
y réussir, troubler , détruire , absorber abso- 
lument celui des autres. La nature, qui nous 
lit naître seuls , ne nous commande nulle part 
de ménager notre prochain; si nous le fai- 
sons , c’est par politique ; je dis plus , c’est 
par égoïsme ; nous ne nous nuisons point , de 
peur qu’on ne nous nuise; mais celui qui sera 
assez fort pour pouvoir nuire sans craindre 
le retour , nuira beaucoup , s’il n’écoute que 
ses penchans, parce qu’il n’en est aucun de 
plus caractérisé , de plus violent dans l’homme 
que celui de faire du mai et de despotiser : 
Ces mouvemens nous viennent de la nature ; 
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la seule obligation de vivre en société les 
modifie. Mais cette nécessité où la civilisation 
nous met de nous contraindre , n’érige pas 
cette contrainte en vertu; elle n’empêche pas 
que la volupté la plus grande pour l’hoimne 
existe à en franchir toutes les loix. N’est-ce 
pas une ridiculité, je le demande , que d’oser 
dire qu’il faut aimer les autres hommes comme 
soi-même î et ne reconnaît-on pas , à l’absur- 
dité de ce commerce , toute la faiblesse d’un 
législ, ateur fourbe et pauvre ? Eh ! que m’im- 
porte à moi le sort de mes semblables , pourvu 
que je me délecte î en quoi tiens -je à cet 
individu , si ce n’est par les formes? Or, je 
vous prie de me dire s’il faut que ’aime un 
etre seulement parce" qu’il existe, ou qu’il me 
ressemble, et que, sous ces uniques rapports , 
je le préfère subitement à moi. Si c'est-là ce 
que vous appeliez de la morale, en vérité, 
Justine , votre morale est bien ridicule; et ce 
que je puis faire de mieux , est , en l’assimi- 
lant à votre religion absurde , de la mépriser 
également. Il n’est aucun motif qui puisse 
engager raisonnablement un homme a con- 
traindre ses goûts , ses habitudes ou ses pen- 
cha ns , pour plaire à un autre homme : je le 
répète , s’il le fait, c’est par faiblesse ou par 
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egoïsme ; il ne le fera jamais , s il est le pins 
; d’où je conclus que toutes les fois que 
la nature donnera plus de puissance ou plus 
de moyens a un autre qu a moi , cet etie 
fera très-bien de me sacrifier à ses penchans, 
tout comme il peut être sûr que je ne le mé- 
nagerai pas , si c’est moi qui 1 emporte t 
parce que , se rendre Heureux , abstraction 
faite de toute considération de que qu’ espèce 
qu’on puisse la supposer , est , en un mot , 
la seule et l’unique loi que nous impose la 
nature. Je connais toute l’étendue de ce prin- 
cipe ; je sais jusqu'à quel point il peut con- 
duire les hommes. Mais des hommes à qui je 
n’assigne d’autres barrières que celles de la 
nature , peuvent aller impunément à tout , et 
s’ils sont vraiment raisonnables , ils ne met- 
tront jamais à leurs actions d’autres bornes 
que leurs désirs > que leurs volontés... leurs 
passions. Ce qu’on nomme vertu est un être 
chimérique pour moi : ce mode insignifiant 
et mobile , qui varie de climat en climat s ne 
m’inspire aucune grande idée ; la vertu d’un 
peuple ne sera jamais que celte de son sol ou 
de ses législateurs; celle de l’homme vrai-, 
ment philosophe doit être la jouissance de scs 

désirs 5 ou le résultat de se^ passions; Le mot 
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crime , également arbitraire , ne men impose 
pas davantage. Il n’est , à mes yeux , de 
crime à rien , parce qu’il n’est aucune des 
actions que vous nommez criminelles , qui 
n’ait été ?adis couronnée quelque part. Dès 
qu’aucune action ne peut être universelle- 
ment regardée comme crime , l’existence du 
crime , purement géographique , devient ab- 
solument nulle , et l’homme qui s’abstient 
d’en commettre , quand il en a reçu le pen- 
chant de la nature , n’est qu’un sot qui s’a- 
veugle à plaisir sur les premières impressions 
de cette nature , dont il méconnaît les prin- 
cipes. O Justine ! mon unique morale con- 
siste à faire absolument tout ce qui me plaît, 
à ne jamais rien refuser à mes désirs : mes 
vertus sont vos vices , mes crimes vos bonnes 
actions ; ce qui vous semble honnête , est 
vraiment détestable âmes yeux; vos bonnes 
œuvres me répugnent , vos qualités m’ef- 
frayent , vos vertus me font horreur ; et si 
je n’en suis pas encore , comme Coeur-de- 
Fer , an point d’aller assassiner sur les grands 
chemins , ce n’est pas que je n’en ai souvent 
conçu le désir ; ce n’est pas que , par unique 
volupté , je ne l’aie peut-être exécuté quel- 
quefois; mais c’est que je suis riche, Justine, 
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c t que je peux jouir , et faire pour le morns 
autant de mal , sans me donner autant de 
peines , et sans courir autant de dangers. 

La sensible Justine réfutait mal des argu— 
mens de cette force ; mais ses larmes cou- 
laient en abondance; c’est la ressource du 
faible , en se voyant ravir la chimère qui le 
consolait ; il n’ose la réédifier aux yeux du 
philosophe qui la pulvérise ; mais il la regrète , 
le vide l’effraie , n’ayant pas , comme l’homme 
puissant , les doux plaisirs du despotisme , il 
frémit du rôle d’esclave, et le voit d autant 
plus horrible, que son tyran 11 a plus de frem. 

Chaque jour B ressac employait à-peu-près 
les mêmes armes pour tacher de corrompre 
Justine; mais il ne pouvait en venir à bout. 
Ee pauvre tient à la vertu par besoin; la for- 
tune , en lui refusant les moyens du crime , 
lui ôte en même-tems tout interet a secouer 
un joug qu’il ne verrait ravir à la société 
qu’aux dépens de sa triste existence. Voilà 
tout le secret de la vertueuse misère. 

Madame de Bressac , remplie de sagesse 
et de piété , n’ignorait pas que son fils légiti- 
mait , par des systèmes indestructibles , tous 
les vices dont il se souillait; elle en répandait 
des larmes bien amères dans le sein de la 
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tendre Justine; lui trouvant de l'esprit, de 
la sensibilité , et cet âge naïf, oiï la vertu 
séduit et trompe à-la-fois les hommes , elle 
aimait à lui confier ses chagrins. 

Il n’était pourtant plus de bornes aux mau- 
vais procédés de son fils pour elle : le comte 
était au point de ne se plus cacher. Non-seu- 
lement il avait entouré sa mère de toute cette 
canaille servant à ses plaisirs , mais il avait 
même porté l'insolence et le délire , au point 
de déclarer à cette femme respectable que si 
elle s’avisait encore de contrarier ses goûts , 
iî la convaincrait des charmes dont ils étaient, 
en s’y livrant à ses yeux même. 

C’est ici où l’exactitude dont nous nous 
sommes fait une loi pèse horriblement à nos 
cœurs vertueux ; mais il faut peindre ; nous 
avons promis d’être vrais , toute dissimula- 
tion , toute gaze deviendrait une lésion faîte 
à nos lecteurs, de qui l'estime nous est plus 
chère que tous les préjugés de la décence. 

Madame, de Bressac , dont l’usage était de 
venir tous les ans faire ses pâques à la paroisse 
de sa terre , et parce qu’elle y était plus tran- 
quille , et parce que le pasteur de ce village 
plaisait mieux à son aine douce et peut-être 
un peu timorée ; madame de Bressac , disons* 
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us , venait d’arriver dans cette intention , 
et n’avait amené , pour ce voyage , que deux 
ou trois valets et Justine. Mais son fils , peu 
sensible à ces considérations , et n ayant pas le 
projet de s’ennuyer pendant que sa mère allai- 
s’extasier devant un Dieu de pain , auquel il 
ne croyait guères , avait à-peu-près inene le 
meme train qu’à tous les voyages j.valets-de- 
ch ambre , laquais, coureurs , secrétaire, je- 
lceis , tout , en un mot , ce qui servait ordi- 
nairement ses plaisirs *, ce peu d’égards donna 
de l’humeur à madame de B ressac j elle osa 



représenter à son fils , que , pour une course 
de huit jours , ce n’était pas la peine d’avoir 
tant de monde , et sur l’insouciance du jeune 
homme à d’aussi sages représentations elle 
employa le ton de l’autorite. Ecoute , dit Bres— 
sac à Justine, devenue très-à- contre- cœur dans 
cette occasion l’organe des volontés de sa maî- 
tresse , vas dire à ma mère , que le ton qu’elle 
prend avec moi me déplaît... qu’il est teins 
que je l’en corrige , et que malgré les bonnes 
œuvres... les devoirs pieux dont elle s’est ac- 
quittée ce matin avec toi , car je sais qu’en 
dépit de tout ce que j’ai fait pour te persua- 
der des ridicules de la religion chrétienne , 
il n’est pas de jour où tu n’en remplisses les 
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infâmes devoirs , que malgré tout cela , dis-je , 
je vais dans un instant lui donner une petite 
leçonsous tes yeux, dont j’espère qu’elle pro- 
fxtera pour ne plus me faire de remontrances. 
— Oh ! monsieur. — Obéis , et ne t’avises ja- 
mais de répliquer quand c’est de moi que tu 
reçois des ordres. 

Le château se ferme ; deux gardes, laiss es 
au dehors , ont ordre de dire à tous ceux qui 
se présenteront , que madame vient de re- 
tourner à Paris; et Bressac remontant dans 

l’appartement de sa mère avec son fidèle Jas- 

* 

min , un autre de ses gens nommé Joseph , 
keau comme un ange , insolent comme le 
bourreau, et membre comme Hercule; ma- 
dame , lui dit-il en entrant , il faut que je 
vous tienne enfin la parole que je vous ai 
donnée de vous faire juger par vous-même de 
1 excès des plaisi rs qui ine transportent quand 
je me livre à la bougrerie , afin que, vous ne 
cherchiez plus à 'es traverser désormais.— 
En vérité, mon fils... — Taisez-vous, madame, 
ne vous imaginez pas que cette qualité illu- 
soire de mère vous laisse aucun droit sur moi; 
cc ri’est pas un titre à mes yeux que de vous 
être fait foutre pour me mettre au monde , 

ej ces liens absurdes de îa nature n’ont aucune 
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puissance sur des âmes comme la mienne » 
vous allez voir de quoi il s’agit, madame ; 
quand vous aurez jugé mes plaisirs , je suis 
persuadé que vous les respecterez , vous les 
trouverez trop piquans pour oser me les in- 
terdire; et pénétrée de votre injustice, vous 
préférerez , je l’espère , les doux effets de 
mes passions à ceux de votre ridicule auto- 

rite. 

Bressac, en disant cela, ferme porte et fe- 
nêtre ; puis s’approchant du lit sur lequel sa 
mère venait de se jeter lùrins tant pour se repo- 
ser des saintes fatigues du matin, il saisit bru- 
talement la dame , ordonne à Joseph de la 
contenir sous ses yeux , et se fait enculer tout 
près d'elle par Jasmin ; observez, madame, 
disait le scélérat , observez avec soin ces 
mouvemens, je vous conjure,., regardez l’ex- 
tase où me plongent les élans vigoureux de 
mon foute ur ; voyez mon vit , comme il se 
dresse... attendez, tout en vous contenait 
d’une main, Josepli peut me branler de l’au- 
tre , et faire dégorger sur vos cuisses char- 
nues le sperme que vont décider les haitts- 
le-corps de mon amant; vous serez mouillé® 
de mon foutre , madame , vous en serez inon- 
dée ; cela vous rappellera l’heureux tems où 
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mon très-h onoré père vous en barbouillait le 
nombril... Mais, que vois-je, Justine! tu te 
détournes , places-toi comme ta maîtresse , et 
contiens- là comme José ph. 

Il n’est pas aisé de peindre à - la -fois ce 
qu’éprouvaient ici nos différens personnages : 
l’infortunée Justine pleurait en obéissant ; 
madame de Bressac se dépitait; Joseph en- 
flammé de libertinage , donnait Pessort à un 

4- à> 9 

vit monstrueux, qui n’attendait peur se nicher 
que de trouver une place vuide ; Jasmin fou- 
tait comme un Dieu ; et le méchant Brcssac, 
en dévorant avec volupté les larmes de sa 
mère , paraissait prêt à la couvrir de foutre ; 

» tF 

un moment , dit-il en se retirant , je crois 

- # 

qu’on peut ajouter ici quelques épisodes. Jo- 
seph , prends ces verges , et fais-moi le plaisir 
d’étriller ma mère devant moi; ne la ménage 
pas, je t’en prie; vous , Justine , venez me 
branler , et dirigez bien à-plomb mon foutre 
sur les fesses de votre patrône , en observant 
de ménager vos secousses , afin que les flots 
n’éjaculent qu’au moment où ce cul respec- 
table sera suffisamment ensanglanté par les 
soins de mon cher Joseph , qui , j’espère, n’é- 
pargnera pas madame , et la traitera d’autant 
plus rigoureusement, qu’il est essentiel de 

joindre 



JUSTINE. ao5 

joindre un peu de macérations aux bonnes 
œuvres dont elle s’est sanctifiée ce matin. Hé- 
las ! tout se dispose et s’exécute avec rigueur; 
madame de Bressac a beau crier, le cruel Jo- 
seph la déchire , elle est en sang ; et Jasmin 
qui décharge avant celui qu’il sodomise , va 
fouetter à son tour la pauvre maman , pen- 
dant que Joseph vient enculer son maître , et 
que Justine, avec autant de pudeur que de 
mal-adresse , continue de ie masturber de son 
mieux. — Monsieur, oh! monsieur, s’écrie 
madame de Bressac, vous me faites une in- 
sulte que je n’oublierai de la vie. — Je l’es- 
père , madame, mon intention est que vous 
vous souveniez de cette scène , afin que 
vcus ne me mettiez plus à l’avenir clans le cas 
de la renouveler; et en ce moment, comme 
le derrière de madame de Bressac se trouvait 
étonnamment écorché... que notre libertin > 
pressé par tout le sel de cette scène piquante , 
ne pouvait plus se contenir, vos fesses... vos 
vos fesses... s’écrie-t-il, madame, je seçs 
qu’il est nécessaire de pousser encore les choses 
plus loin , et je prétends , en votre faveur , 
faire un effort unique. Ce cul très-blanc , et 
beaucoup plus beau que je ne l’aurais cru , 
me détermine à une infidélité... mais ü faut 

i. JV1 
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que je le fustige avant. Le scélérat prend les 
verges , il déchire sa mère , pendant que l’on 
continue de le foutre; puis, jetant les instru- 
mens de ce supplice , et s’engloutissant dans 
l’anus , oui , en vérité , madame , lui dit-il , 
oui , d’honneur , c’est un effort , c’est un pu- 
celage : oh l foutre , qu’il est divin d’en culer 
sa mère! Approchez, Justine, approchez, 
puisque je suis en train d’outrager mon culte , 
venez partager l’offense , faites-moi minier- 
vos fesses. Justine rougit; mais comment ré- 
sister à ce qu’on aime ! n’est-ce pas toujours 
une faveur que la pauvre fille en obtient! Son 
cul mignon s’offre aux intempérances de tous 
ces libertins , tous le palpent et l’admirent à 
Tenvi ; elle est condamnée à poursuivre son 
opération masturbante ; il faut qu’elle brame 
la racine de ce vit niché dans le cul maternel , 
et de ses doigts délicats s’échappent enfin des 
torrens de sperme dans les entrailles de ma- 
dame de Bressac , qui s’évanouit à cette 
horreur. 

Le jeune, homme sort sans s’inquiéter de 
l’état de la respectable femme qu’il vient 
d’outrager , et Justine s’enferme avec elle 
pour la consoler s’il se peut. 

Nos lecteurs imaginent facilement ici que 
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cette conduite faisait frémir notre malheu- 
reuse héroïne , et qu’elle tâchait d’en résou- 
dre des motifs personnels pour étouffer dans 
son arae la terribie passion dont elle était tra- 
vaillée ; mais l’amour est-il donc un mal dont 
on puisse guérir? Tout ce qu’on cherche à lui 
opposer n’attise que plus vivement sa flamme : 
le perfide Bressac ne paraissait jamais plus 
aimable aux yeux de cette pauvre fille , que 
quand sa raison avait réuni devant elle tout 
ce qui devait l’engager à le haïr. 




CHAPITRE V. 
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Proiet d’un crime exécrable. — ‘Efforts 
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pour le prévenir. 



Sophismes de 



celui qui le conçoit. — Préliminaires, 
exécution de cette horreur. —Justine 
s’échappe. 

I L y avait deux ans que Justine était dans 
cette maison , toujours persécutée par les 

R- 

mêmes chagrins , toujours consolée par le 
même espoir , lorsque l’infâme pressac , se 
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croyant à la fin sûr d’elle , osa lui dévoiler 
ses perfides desseins. 

On était pour-lors à la campagne , et Justine 
seule auprès de sa maîtresse , la première 
'femme ayant obtenu de passer l’été à Paris 
pour quelques affaires de son mari ; un soir , 
peu après que cette belle fille fut retirée 
tout-à-coup 13 ressac frappe à la porte , et la 
prie de le laisser un instant causer avec elle ; 
hélas ! tous ceux que lui accordait le cruel 
auteur de ses maux lui paraissaient trop pré- 
cieux pour qu’elle osât en refuser aucun. Il 
entre, ferme avec soin la porte, et se jetant 
à ses côtés , dans un fauteuil ; écoute -moi 
Justine , lui dit-il , avec un peu d’embarras , 
j’ai des choses de la plus grande conséquence 
à te dire : jure - moi que tu n’en révéleras 
jamais rien. — Oh ! monsieur , pouvez-vous 
me croire capable d’abuser de votre con- 
fiance. — T U ne sais pas ce que tu risquerais 
s) tu venais à me prouver que je me suis 
trompé en te l’accordant. — Le plus affreux 
de tous mes chagrins , serai' de l’avoir per- 
due , je n’ai pas besoin de plus grandes me- 
naces. Ma chère, poursuivit Bressac, en sai- 
sissant les mains de Justine , cette mère que 
je déteste , — eh bien ! »— je l’ai condamnée 
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à la mort... et c’est toi qui doit me servir... 
Moi ! s’écria Justine , en reculant d’horreur... 
N’espérez pas... Oh! monsieur , avez-vous 
pu concevoir un semblable projet l Non , 
non , disposez de ma vie s’il vous la faut; mais 
n’imaginez jamais obtenir la complicité du 
crime affreux que vous avez conçu. Ecoute* 
Justine, poursuivit. Bressac, en la ramenant 
avec douceur : je me suis bien douté de tes 
répugnances ; mais comme tu as de 1 esprit , 
je me suis flatté de les vaincre... De te prou- 
ver que ce crime qui te paraît si énorme n’est 
au fond qu’une chose toute simple. 

Deux forfaits s’offrent ici > Justine , à tes 
yeux peu philosophiques , la destruction ' 
d’une créature qui nous ressemble , et le mal 
dont cette destruction s’augmente , selon toi, 
quand cette créature nous tient d’aussi près. 

À l’égard du crime de la destruction de son 

’ 4 f . — * 

semblable , sois-en certaine , chère fille , ce 

t ’■ u * g I m 

crime est purement chimérique , le pouvoir 
de détruire n’est pas accordé à l’homme , il 
a tout au plus celui de varier des formes ; 
mais il n’a pas celui de les anéantir. Or , toute 
forme est égale aux yeux de la nature , rien 
ne se pert dans le creuset immense ou ses 
variations s’exécutent , toutes les portions de 

M 3 



210 



JUSTINE. 

matière qui y tombent en réjaillisent inces- 

“ ' *■ > * . ' rt 

samment sous d’autres figures , et quelque 

r «si, ‘ > | 

soient nos procèdes sur cela , aucun ne Pou- 
trage sans doute, aucun ne saurait l’offenser; 
nos destructions raniment so a pouvoir , elles 
entietiennent son énergie ; mais aucune ne 
l’attenue , elle n’est contrariée par aucune ; 
et qu’importe à sa main créatrice que cette 

i* . . 1 * * 

masse de chair conformant aujourd’hui l’in- 
dividu bipède , se reproduise demain sous la 

*’ ’* " ■*" r-* % " * 

forme de mille insectes différent ; osera-t-on 

* - - i -, m ■' : . . t 

dire que la construction de cet animal à deux 
pieds lui coûte plus que celle du vermisseau., 

- 1 ; * +* ■ - ■ - * * ' - 1 j ■ . ' i 

,çt qu’elle doit y prendre un plus grand in- 
térêt l Si donc ce degré d’attachement , ou 
bien plutôt d’infférence , est le même , que 
peut lui faire que par le glaive d’un homme , 
un autre homme soit changé en mouche ou 
en herbe ; quand on m’aura convaincu de la 
sublimité de notre espèce , quand on m’aura 
démontré qu’elle est tellement importante à 
3a nature , que nécessairement ses loix s’ir- 
ritent de cette transmutation , je pourrai 
croire alors que le meurtre est un crime ; 
mais quand l’étude la plus réfléchie, m’aura 
prouve que tout ce qui végète sur ce globe, 

le plus imparfait des ouvrages de la nature. 
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est d’un égal prix à ses yeux , je n’admetrai 
jamais que le changement d’nn de ces êtres 
en mille autres , puisse en rien déranger ses 
vues : je me dirai ; tous les animaux , toutes 
les plantes croissant , se nourrissant , se dé- 
truisant , se ré produisant par les mêmes 
moyens, ne recevant jamais une mort réelle , 
mais une simple variation dans ce qui les 
modifie , tous , dis-je, paraissant aujourd hui 
sous une forme , et quelques années apres 
sous une autre , peuvent , au gré de l’être 
qui veut les mouvoir, changer mille et mille 
fois dans un jour , sans qu’aucune loi de la 
nature en soit un instant affectée; que, dis-je , 
sans que ce transmutateur ait produit autre 
chose qu’un bien , puisqu’ en décomposant 
des individus dont les bases redeviennent né- 
cessaires à la nature , il ne fait que lui ren- 
dre , par cette action improprement ap- 
pelée criminelle l’énergie créatrice dont le 

p 

prive nécessairement celui qui , par une 
stupide indifférence n’ose entreprendre aucun 
bouleversement ; c’est le seul orgueil de 
l’homme qui érigea le meurtre en crime ; 
cette vaine créature s’imaginant être la plus 
sublime du globe, se croyant la plus essen- 
tielle , partit de ce faux principe pour as- 
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surer que Faction qui Je détruisait ne pou- 
vait qu’être horrible ; mais sa vanité , S f, 
démence ne change rien aux loix de la na- 
ture , il n’y a point d’être qui n’éprouve au 
fond de son cœur le désir le plus véhément 
d’être défait de ceux qui le gênent } ou dont 
la mort peut lui être avantageuse ; et de ce 
desii a 1 effet , Justine , t’imagines-tu que la 
différence soit bien grande ! Or , si ces im- 
pressions nous viennent de la nature , est-il 
présumable qu’elles l’irritent l Nous inspire- 
rait - elle ce qui la dégraderait l Ah ! tran- 
quilise - toi , chere fille , nous n’éprouvons 
rien qui ne lui serve, tous les mouvements 
qu’elle place en nous , sont les organes de 
se* loix, les passions de l'homme ne sont 

: qu’elle employé pour accé- 

lérer ses desseins ; a-t-elle besoin d’individus , 
elle nous inspire l’amour , voilà des créa- 
tions ; les destructions lui deviennent - elles 
necessau es , elle place dans nos cœurs la 
vengeance, 1 avarice , la luxure, l’ambition, 
voila des meurtres ; mais elle a toujours tra- 
vaillé pour elle , et nous sommes devenus , 

sans nous en douter , les débiles agens de ses 
moindres caprices. 

Tout dans F univers est subordonné au$ 
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loix de la nature ; si d’un côté les élémens 
agissent sans aucun égard aux interets par- 
ticuliers des hommes, de même les hommes 
sont livrés à leurs propres jugemens dans les 
différens chocs de la matière , et peuvent 
employer toutes les facultés dont ils sont 
doués , à pourvoir à leur conservation et à 
leur bonheur ; comment ose - t - on dire » 
d’après cela , qu’un homme qui se défait , ou 
de celui qui l’a outrage , ou de celui que ses 
passions condamnent , puisse encourir , par 
ce procédé , l’indignation de la nature , qui 
elle -même lui a suggéré ce mouvement? 
Comment peut-on dire , qn’avëugles instru- 
mens des volontés de la nature , il puisse en 
usurper les droits î Dirons-nous qu elle s est 
réservée , d’une maniéré spéciale , celui de 
disposer de la vie des hommes , et qu’elle n’a 
pas soumis cet evenement , ainsi que les 
autres , aux loix generales par lesquelles sa 
main règle l’Univers* La vie de 1 homme , 

persuadons-nôus-Ie bien , dépend des memes 
loix que celles des animaux , l’une et l’antre 



de ces existences sont soumises aux loix ge- 
nerales de la matière et du mouvement* Or, 
comment ose-t-on dire que l’homme peut disf- 

poser de la vie des bêtes , et qu’il ne le peut de 
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celle de son semblable ? C omment légiti mer ces 
sophismes autrement que par les plus absurdes 
raïsonnemens de l’amour - propre et de Por- 
gùeuil ! Tous les animaux , abandonnés dans 
le monde à leur propre prudence , sont tous 
également , à leur tour , tantôt victimes et 
tantôt meurtriers ; ils ont tous également reçu 
de la nature le droit d’altérer les opérations 
de cette nature , autant que leurs facultés 
.peuvent le leur permettre. Rien n’existerait 
dans l’Univers sans l’exercice absolu de ce 

** #- ■■ . JL 

droit: tous les mouvemens , toutes les actions 
des hommes changent l’ordre de quelques 
portions de la matière, et détournent de lenr 
cours usité les loix générales du mouvement. 
En rapprochant ces conséquences , nous trou- 
verons donc que la vie de l'homme dépend 
des loix générales du mouvement , et que ce 
n’est point outrager la nature que de trou- 
bler ou que u’altérer ces loix générales en 
quelque manière que ce puisse être. Il est 
donc clair que , d’après cela , chaque homme 
- a le droit de disposer de la vie de son sem- 
blable , et d’user librement d’une puissance 
que lui a délégué la nature ; il n’y a que les 
loix qui n’ont pas ce privilège , et cela , par 
deux excellentes raisons : la première , parce 
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que leurs motifs ne sont pas puisés dans 
régoïsme , la plus puissante et la plus légi- 
time de toutes les excuses ; la seconde , 
parce qu’elles agissent toujours de sang-froid 
et de ieur propre gré , nu lieu que le meurtrier 
est toujours entraîné par ses passions... tou- 
jours l’aveugle instrument des volontés d’une 
nature qui le fait agir malgré lui ; d’où il ré- 
sulte que le spectacle de l’exécution d’un cri- 
minel n’offre à l’œil philosophique qui l’ob- 
serve } que le crime , où les sots respectent 
la loi ; et dans l’autre cas , que la justice > 
où ils n’apperçoivent que le forfait et l’in- 
famie (1). 

O Justine ! persuade-toi donc bien que la 

i 

vie du plus sublime des hommes n’est pas à 
la nature d’une plus grande importance que 
celle d’une huître , et qu’elle nous est aban- 
donnée tout de même. Si la nature s* était 
réservé le soin particulier de disposer de la 
vie des hommes , de manière que ce fut usùr- 



(i) Que font les loix en punissant l’infrac- 
teur du pacte social l Elles vengent des inté- 
rêts particuliers. Si le crime qu’elles com- 
mettent alors en ma faveur est nul , celui que 
je commettrai dans les mêmes vues doit assu- 
rément Têtre de même. * ' ~ 
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per son droit que d’oser en jonir comme elle, 
il serait aussi mal d’agir pour se conserver 
que pour se détruire; et l’action que je ferais 
en détournant la pierre prête à écraser mon 
voisin , deviendrait aussi criminelle que celle 
que je commettrais en lui enfonçant un poi- 
gnard dans le sein ; de ce moment je trou- 
blerais les loix de la nature ; de ce moment 
je m’arrogerais ses droits , en prolongeant 

au-delà du terme une vie dont sa main puis- 

+ - - j 

santé avait marqué les limites. Un cheveu, 
une mouche , un insecte suffit à détruire cet 
être puissant, dont la vie nous paraît d’une 
si grande importance. Y a-t-il donc une 
absurdité à croire que nos passions rie puis- 
sent de même disposer légitimement d’une 
chose dépendante de causes si frivoles? Ces 
passions ne sont-elles pas des agens de la na- 
ture , comme l’insecte qui tue l’homme, ou 
la plante qui l’empoisonne ? et ne sont-elles 
pas également dirigées par les mêmes volon- 
tés de la nature ? Eh quoi ! je ne serais pas 
coupable en arrêtant , si j’en avais le pou- 
voir , le cours du Nil ou du Danube , et je 
le serais en détournant quelques onces de 
sang de leurs canaux naturels ! Quelle imbé- 
cillité ! Il n’y a aucun être dans le monde 

qrn 
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qui ne tienne de la nature toute la puissance , 
toutes les facultés dont il jouit; il n’en est 

aucun qui , par une action quel qu’étendue 

qu’elle soit , quelqu’irrégulière qu’elle pa- 
raisse , puisse empiéter sur les plans de la 
nature, puisse troubler l’ordre de l’ univers : 
les opérations de ce scélérat sont l’ouvrage 
de la nature , comme la chaîne des évène- 
mens qu’il croit déranger ; et quelque soit le 
principe qui le fasse agir, nous pouvons, par 
cette raison même, le regarder comme celui 
que la nature favorise davantage. Rien de ce 
qui met nos forces en activité ne saurait ou- 
trager celle de qui nous tenons ces forces , 
parce qu’il n’est ni présumable , ni possible 
qu'elle nous en ait donné au-delà de ce qui 
peut la servir ; certes , nous n’avons sûrement 
pas reçu d’elle la dose nécessaire à lui nuire. 
Quand l’individu que j’aurai désorganisé sera 
mort , les élémens qui le forment ne tien- 
dront-ils pas toujours leur place dans l’uni- 
vers , et ne seront-ils pas tout aussi utiles 
dans la grande machine , que lorsqu’ils com- 
posaient l’être que j’ai détruit. Que cet homme 
soit mort ou qu’il soit vivant , rien ne change 
dans l’univers , rien n’en est distrait. C’est 
donc un véritable blasphème que d’oser dire 

1 . N 
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qu’une chétive créature comme nous puisse , 
eii quoi que ce soit, troubler l’ordre du 
monde, ou usurper l’office de la nature; c’est 
lui supposer un pouvoir qu’il serait impos- 
sible que lui transmît cette mère commune. 
L’homme est isolé dans le monde; le fer qui 
le poignarde n’atteint matériellement que lui; 
celui qui dirige ce fer ne trouble en rien les 
îoix d’une société , à laquelle la victime n’était 
liée que moralement. En convenant un mi- 
nute , si vous le voulez , que l’obligation de 
faire le bien soit perpétuelle, elle doit néces- 
sairement avoir quelques bornes : le bien qui 

4 

résultait pour la société de l’existence qu’il 
m’a p lu de troubler , n’équivalait certaine- 
ment pas aux maux que je ressentais de la 
prolongation des ours de cet homme; pour- 
quoi donc allongerai-je ses jours , quand ils 
sont d’une si médiocre importance pour les 
antres , et d’un poids si funeste pour moi l 
Je vais plus loin ; si le meurtre est un mal , 
il l’est dans tons les cas , dans toutes les sup- 
positions , alors les souverains , les nations 
qui exposent la vie des hommes pour leurs 
passions ou (pour leurs intérêts , toutes ces 
mains , en un mot , qui dirigent sur lui de? 
glaives homicides , sont toutes également cri* 
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«liinelles, ou toutes également innocentes (i), : 
Si elles sont criminelles , je puis l'être à leur 
exemple ; car la somme des passions et des 
intérêts d’une nation n’est que le résultat des 
intérêts et des passions paticulières ; et il ne 
doit être permis à une nation de tout sacri- 
fier à ses intérêts ou à ses passions , qu’autant 
qu’elle sera assez juste pour permettre que 

les individus qui la composent puissent > dans 

+ 

de pareils cas , faire des sacrifices égaux. 
Embrassons-nous la seconde branche de l’hy- 
pothèse, toutes ces actions sont-elles inno- 
centes, que risquai- je alors de m’en souiller 
toutes les fois que mon plaisir ou mon inté- 
rêt l’exigeront! et de quel œil regarderai-je 
l’individu qui osera les trouver criminelles l 
Eh! non, non , Justine, la nature ne laisse 

é- 

pas dans nos mains la possibilité des crimes 
qui troubleraient son économie. Peut-il tom- 
ber sous le sens que le plus faible ait la puis- 
sance d’offenser le plus fort ! Que sommes- 
nous relativement à la nature ! peut-elle , en 
nous créant , avoir placé dans nous ce qui 
serait capable de lui nuire l Cette imbécille 



(0 Ce qui a été dit des loix tout-à-l’îieure 
les fait rentrer dans cette hvoothèse. 
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supposition s’accorde-t-elle avec la manière 
sublime et sûre dont nous la voyons parve- 
nir ses à ses fins l Ah ! si le meurtre n’était 
pas une des actions de l’homme qui remplisse 
le mieux ses intentions , permettrait-elle qu’il 
s’opérât? l’homme ne serait-il pas Impassible 
aux coups de l’homme. Imiter la nature peut- 
il donc nuire à la nature ? peut-elle s’offen- 
ser de voir l’homme faire à son semblable ce 
qu’elle lui fait elle-même tous les jours ! 
puisqu’il est démontré qu’elle ne peut se re- 
produire que par des destructions , n’est-ce 
pas agir d’après ses vues , que de les mul- 
tiplier sans cesse l n’est-ce pas lui être agréa- 
ble , que de coopérer à ses plans l Et sous 
ce rapport , l’homme qui se livrera le plus 
ardemment et le plus souvent au meurtre, 
ne sera-t-il pas celui qui la servira le mieux, 
puisqu’il deviendra celui qui remplira le plus 
énergiquement des desseins qu’elle manifeste 
à tous les instans ? La première et la plus 
belle qualité de la nature est le mouvement 
qui l’agite sans cesse ; mais ce mouvement 
n’est qu’une suite perpétuelle de crimes ; ce 
n’est que par des crimes qu’elle le conserve; 
elle ne vit , elle ne s’entretient , elle ne se 
perpétue qu’à force de destructions; l’être 
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qui en produira davantage , ce ui qui lui 
ressemblera le mieux, celui qui sera le plus 
parfait, sera donc infailliblement celui dont 
l’agitation la plus active deviendra la cause 
d’un plus grand nombre de crimes ; celui qui , 
pour ainsi dire , en remplira le monde ; celui 
qui , sans aucun effroi , sans aucune retenue, 
sacrifiera indistinctement tout ce que son 
Intérêt ou ses passions pourront lui présenter 
de victimes , de quelque genre ou de quel- 
que nature que ce puisse être ; tandis , je le 
répète , que l’être inactif ou indolent , c’est- 
à-dire, ,’ètre vertueux , doit être uses regards 
le moins parfait sans doiùe , puisqu’il ne tend 
qu’à l’apatbie... qu’à la tranquillité , qui re- 
plongerait incessamment tout dans le cal) os , 
si son ascendant l’emportait; il faut que l’équi* 
libre se conserve ; il ne peut l’être que par des 
crimes, les crimes servent donc la nature; 
s’ils la servent... si elle les exige... si elle les 
desire, peuvent - ils l’offenser, et qui peut 
l’être si elle ne l’est pas ? 

Mais , la créature que je détruis est ma 
mère , c’est donc sous ce second rapport que 
nous allons examiner le meurtre : 

On ne saurait douter assurément que la 
volupté attendue par la mère dans l’acte con- 

■ N 3 
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jugal, ne soit Punique motif qui l’y déter- 
mine : ce fait établi , je demande par où la 
reconnaissance peut naître dans le cœur, du 
fruit de cet acte égoïste ? la mère , en s’y li- 
vrant , a-t-elle alors travaillé pour elle ou 
pour son enfant ? Je ne crois pas qu’une telle 
chose puisse se mettre en question. Cependant 
l’enfant naît , la mère le nourrit ; sera-ce dans 
cette seconde opération que nous découvri- 
rons le motif du sentiment de reconnaissance 
■que nous cherchons l assurément non. Si la 
mère rend ce service à son enfant , ne dou- 
tons point qu’elle n’y soit entraînée par le 
sentiment naturel qui la porte à se dégager 
d’une sécrétion , qui, sans cela , pourrait lui 
devenir dangereuse ; elle imite les femelles 
des bêtes que le lait tuerait comme elle , si 
comme elles ce procédé ne l’en dégageait 
aussi-tôt ; or , les unes et les autres peuvent- 
elles s’en dégager autrement , qu’en le laissant 
sucer â l’animal qui le desire , et qu’un autre 
mouvement naturel rapproche également du 

f Æm “ * * 

sein? Ainsi , ce n’est point un service que la 
mère rend à l’enfant quand elle le nourrit , 
c’est, au contraire-, celui-ci qui en rend un 
très-grand à sa mère , obligée sans cela d’a- 
voir recours à des moyens artificiels , qui la 
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plongeraient bientôt au cercueil. Voici donc 
l'enfant né et nourri , sans que nous ayons 
encore découvert ni dans l’une ni dans l’autre 
de ces opérations , aucun motif de reconnais- 
sance envers celle qui lui donna le jour , et 
qui le lui conserve. Me parlerez-vous des soins 
qui suivent ceux de l’enfance ? Ab! n’y voyez 
d’autres motifs que ceux de l’orgueil de la 
mère; ici la nature muette ne lui commande 
pas plus qu’elle ne le fait aux autres femelles 
animales ; au-delà des soins necessaires a la 
vie de l’enfant , et à la santé de la mère , mé- 
canisme qui n’est pas plus extraordinaire que 
celui du mariage de la vigne à l’ormeau, au- 
delà de ces soins, dis-je , la nature ne dicte 
plus rien, et la mère peut abandonner l’en- 
fant , il s’élèvera et se fortifiera sans elle ; ses 
secours sont absolument superflus; ceux des 
animaux souffrent-ils dès qu’ils ont quitté le 
teton? C’est par habitude... par vanité que les 
femmes prolongent ces soins , et loin d etre 
utiles à l’enfant , ils affaiblissent son instinct. 



iis le dégradent , ils lui font perdre son éner- 
gie ; on dirait qu’il a toujours besoin d’être 
conduit. Je vous demande maintenant , si , 
parce que la mère continue de prendre des 

soins dont l’enfant peut se passer , et qui ne 

N 4 
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sont avantageux qu’à elle , cet enfant doit se 
tenir engagé par la reconnaissance ; quoi ! je 
devrais quelque chose à quelqu’un , parce que 
ce quelqu’un a fait pour moi ce dont je puis 
me passer à merveille, et ce dont lui seul a 
besoin ; vous conviendrez qu’une telle façon 
de penser serait une affreuse extravagance. 
Voilà donc l’enfant parvenu à l’âge de pu- 
bejte , sans que nous ayons encore appercu 

1 T * * Ai ^ 

dans lui, le plus léger motif de gratitude pour 
sa mère ; que résultera-t-il de ses réflexions , 
s il en fait alors ? Ose-t-on le dire, de l’éloi- 
gnement, de la haine pour celle qui lui a 
donné le jour ; elle lui a transmis ses infir- 
mités , les mauvaises qualités de son sang , 
ses vices... une existence enfin , qu’il n’a reçu 
que pour être malheureux; y a-t-il là, je 
vous le demande , de très - grands motifs de 
reconnaissance , et n’en voyez-vous pas bien 
plutôt, de la plus forte antipathie? Il est donc 
clair que dans toutes les occasions de sa vie, 
ou 1 enfant sera le maître de disposer des jours 
de sa mere, il le pourra sans le plus petit 
scrupule, il le devra même décidément, parce 
qu il ne peut que détester une telle femme ; 
que la vengeance est le fruit de la haine, et 
le meurtre, le moyen de la vengeance; qu’il 
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immole donc sans pitié , cet individu auquel 
il s’imagine à tort devoir autant d’obligation , 
qu’il déchire, sans aucun égard, ce sein qui 
Ta nourri ; il ne fera pas un mal plus grand, 
que celui qu’il commettrait avec une autre 
créature, et plus léger , sans doute , s’il n’a 
pas avec cette autre créature , autant de rai- 
son de haine et d’éloignement qu’avec celle-ci. 
Les animaux marchandent-ils autant les êtres 
dont ils tiennent la vie 1 Ils en jouissent , ils 
les immolent, et ia nature ne dit mot; me- 
surez tous les autres prétendus devoirs de 
l'homme à celui-là ; toisez-les tous à ces ré- 
flexions j et prononcez ensuite sur vos pré- 
tendus devoirs , envers votre père, votre fem- 
me , votre époux , vos enfans , etc. ; une fois 
bien pénétré de cette philosophie , vous verrez 
que vous êtes seul dans l’Univers , que tous 
les liens chimériques que vous vous êtes forgé, 
sont l’ouvrage des hommes , qui , naturelle- 
ment nés faibles , cherchent à s’étayer de ces 
liens ; un fils croit avoir besoin de son père, 
le père , à son tour, s’imagine avoir besoin 
de son fils ; voilà e ciment de ces prétendus 
liens... de ces devoirs sacrés ; mais , je défie 
qu'on les trouve dans la nature; laisse donc 
là tes préjugés, Justine, et sers-moi, ta for- 
tune est faite* N 5 



Oh! monsieur, répondit cette pauvre fille 
toute effrayée ; cette indifférence que vous 
supposez dans la nature , n’est encore ici que 
le résultat des sophismes de votre esprit; 
écoutez plutôt votre cœur , et vous entendrez 
comme il condamnera tous ces faux arguinens 
du vice et du libertinage ; ce cœur , au tribu- 
nal duquel je vous renvoie , n’est-il donc pas 
le sanctuaire où cette nature que vous outra- 
gez , veut qu’on l’écoute et qu’on la respecte; 
si elle y grave la plus forte horreur pour le 
crime que vous méditez , m’accorderez-vous 
qu’il est condamnable ? Les passions , je le 
sais , vous aveuglent à présent; mais aussi-tôt 
qu’elles se tairont , à quel point le remords 
vous rendra malheureux; plus est active votre 
sensibilité , plus l’aiguillon du repentir vous 
tourmentera; oh! monsieur , conservez , res- 
pectez les jours de cette tendre et précieuse 
amie ; ne la sacrifiez point , vous en péririez 
de désespoir; chaque jour, à chaque instant, 
vous la verriez devant vos yeux cette mère 
chérie , qu’aurait plongé dans le tombeau 
votre aveugle fureur ; vous entendriez sa voix 
plaintive , prononcer encore ces doux noms 
qui fesaient la joie de votre enfance; elle 
apparaîtrait dans vos veilles , elle vous tour- 
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menterait dans vos songes , elle ouvrirait de 
ses doigts sanglans les blessures dont vous 
l’auriez déchirée ; pas un moment fortuné 
dès-lors ne luirait pour vous sur la terre , tous 
vos plaisirs seraient souilles , toutes vos idées 
se troubleraient , une main céleste dont vous 
méconnaissez le pouvoir, vengerait les jours 
que vous auriez détruits , en empoisonnant 
tous les vôtres ; et sans avoir joui de vos for- 
faits , vous péririez du regret mortel d’avoir 
osé les accomplir, 

Justine était en larmes , en prononçant ces 
derniers mots ; elle était à genoux aux pieds 
de cet homme féroce , qui l’écoutait avec un. 
air mêlé de rage et de mépris ; elle le suppliait, 
par tout ce qu’il pouvait avoir de plus sacré , 
d’oublier un projet infâme qu’elle lui jurait 
de cacher toute sa vie ; mais elle ne connais- 
sait pas le monstre auquel elle avait à faire ; 
elle ne savait pas, l’innocente créature , à 
quel point les passions étayent et fortifient le 
crime dans une ame telle que celle de Bressac ; 
elle ignorait que tout ce que la vertu , la sen- 
sibilité peut inspirer dans pareille circons- 
tance , devient dans le cœur du scélérat , 
comme autant d’aiguillons dont les piqûres 
acérées déterminent l’horreur projetée avec 
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encore plus de violence ; le véritable libertin 
aime jusqu’au déshonneur , jusqu’aux flétris- 
sures , jusqu’aux reproches que lui méritent 
ses exécrables procédés ; ce sont des jouis- 
sances pour son aine perverse ; n’en a-t-011 
pas vu qui aimaient jusqu’aux supplices que 
la vengeance humaine leur préparait... qui les 
subissaient avec joie,., qui regardaient l’écha- 
faud comme un trône de gloire , où ils eussent 
été bien fâchés de ne pas périr aŸec le même 
courage qui les avait animés dans l’exécrable 
exercice de leurs forfaits et de leurs atten- 
tats. Voilà l'homme au dernier degré de la cor- 
ruption réfléchie ; voilà Bressac. Il se lève froi- 
dement.; je vois bien , di t— il à Justine , que je 
m’étais trompé , j’en suis plus lâché pour vous 

■ m 

que pour moi ; n’importe , je trouverai d’au- 
tres moyens , et vous aurez beaucoup perdu 
sans que votre maîtresse y ait rien gagné. 

.Une telle menace changea toutes les idées 
de Justine; en n’acceptant pas le crime qu’on 
lui proposait, elle risquait beaucoup pour son 
compte , et sa maîtresse périssait infaillible- 
ment ; en consentant à la complicité , elle se 
mettait à couvert du courroux de Bressac , et 
sauvait certainement la marquise : cette ré- 
flexion , qui fut en elle l’ouvrage d’un instant, 
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la détermine à tout accepter ; mais comme 
un retour si prompt l’eut infailliblement fait 
soupçonner de fraude , elle ménagea quelque 
teins sa défaite , et mit Bressac dans le cas 
de lui répéter souvent ses maximes. Insensi- 
blement elle eut l’air de ne plus savoir que 
répondre; Bressac la croit convertie, il se 
précipite dans ses bras. Quelle jouissance pour 
Justine, si ce mouvement eût eu la sagesse 
pour cause !... Mais il n’était plus tems ; l’hor- 
rible conduite de cet homme , ses desseins 
parricides , avaient anéanti tous les sentimens 
conçus par le faible cœur de cette pauvre fille; 
et maintenant calme , elle ne voyait plus dans 
l’ancienne idole de son cœur qu’un scélérat 
indigne d’y régner... même un seul instant. 

Tu es la première femme que j’embrasse , 
lui dit Bressac en la pressant avec ardeur , tu 
es délicieuse, mon enfant; un rayon de phi- 
losophie a donc pénétré ton esprit \ Est-il pos- 
sible que cette tête charmante soit si lcng-tems 
restée dans d’affreux préjugés ?... O Justine 1 
le flambeau de la raison dissipe donc les té- 
nèbres où la superstition te plongeait, tu vois 
clair, tu conçois le néant des crimes , et les 
devoirs sacrés de l’intérêt personnel l’empor- 
tent à la fin sur les frivoles considérations de 
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la vertu ; viens , tu es un ange , je ne sais à 
quoi il tient que tu ne me fasses à l’instant 
changer de goût; effectivement B ressac animé, 
bien plus par la certiude actuel e de son pro- 
jet que par les attraits de Justine , la jette à 
plat - ventre sur un lit , la trousse jusqu’au 
dessus des reins malgré ses défenses , et dit,. 
« Oui , foutre , voilà le plus beau cul du 
monde ; mais malheureusement un con se 
trouve-là ; quel obstacle invincible !... » et la 
recouvrant , viens Justine, convenons de nos 
faits , en t’écoutant l’illusion se soutient, elle 
se détruit quand je te vois ; et continuant de 
bander , d’obliger même Justine à presser son 
vit... a le baloter dans ses jolis doigts , ma 
courageuse amie, lui dit -il, tu empoison- 
neras donc ma mère , je puis y compter ; tiens , 
voila le venin subtil que tu jetteras dans l’eau 
de tilleul qu’elle prend chaque matin pour sa 
santé ; il est infaillible et n’a nul goût ; j’en ai 
fait mille expériences... — Mille , monsieur? 
— Oh! oui , Justine , je me sers souvent de 
ces moyens-là , ou pour me débarrasser de 
ceux qiu me gênent , ou par unique lubricité; 
je trouve qu’il est délicieux d’être traîtreuse- 
ment ainsi le maître de la vie des autres , et 
j’ai bien souvent fait des proscriptions dans 
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Irt seule vue d’amuser ma tête ;tu agiras donc , 
Justine... oui , tu agiras , je te garantis toutes 
les suites , et je te donne pour récompense un 
contrat de deux mille écus de rente le jour 
même de Fexécution : ces promesses furent 
signées sans expression de motif. Bressac 
sonne; un beau giton paraît. —Que voulez- 

• r| f 

vous , monsieur ? — Votre cul , mon enfant ; 
Justine j déculottez-le , branlez mon vit, et 
| conduisez-le au trou. Bressac , servi comme* 

il le desire , fout son homme , et décharge en 
fureur. 0 Justine ! dit-il en se retirant , ce 
n’est qu’à toi qu’est dû cet hommage ; tes 
autels ne pouvaient le recevoir , tu le sais , 

) mais ton acquiescement au forfait désiré a seul 

allumé l’encens ; il n’a donc brûlé que pour 
toi. . 

Il arriva , sur ces entrefaites , quelque chose 
de trop singulier... de trop capable de dévoi- 
ler Famé atroce du monstre dont nous entre- 
vu tenons nos lecteurs , pour ne pas interrompre 

une minute le récit qu’ils attendent de Faven- 
ture où sa scélératesse vient d’engager notre 
héroïne. 

Le surlendemain du pacte criminel dont 
nous venons de parler , Bressac apprit qu’un 
oncle , sur la succession duquel il ne comptait 
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nullement , venait de lui laisser cinquante 
mille écus de rente. Oh ciel! se dit Justine en 
apprenant cette nouvelle , est-ce donc ainsi 
que la main de l’Etre- Suprême punit le com- 
plot du forfait!... et se repentant bientôt de 
ce blasphème envers la Providence , elle se 
jette à genoux , implore son pardon , et se 
flatte que cet évènement inattendu va du moin s 
changer les projets de Bressac : quelle était 
son erreur! Oh! ma chère Justine , s'écrie- 
t-ii, en accourant le même soir dans sa cham- 
bre , comme les prospérités pleuvent sur moi l 
Je te l’ai dit souvent , l’idée d’un crime ou 
son exécution sont les plus sûrs moyens d’at- 
tirer le bonheur ; il n’en est plus que pour les 
scélérats. Eh, quoi ! monsieur, répondit Jus- 
tine , cette fortune sur laquelle vous ne 
comptiez pas... la main qui vous la donne... 
oui , monsieur , madame m’a tout dit , sans 
elle votre oncle disposait ailleurs de son bien ; 
vous fe savez , il ne vous aimait pas ; ce n’est 
qu’à madame votre mère que vous devez cette 
dernière disposition; elle seule l'a contraint 
à la signer... et votre ingratitude.... Tu me 
fais rire , interrompt Bressac ; que signifie 
donc cette reconnaissance que tu m’imposes ? 
en vérité , rien n'est aussi plaisant ; eh , quoi? 
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tune comprendras jamais, Justine, qu’on ne 
doit rien au bienfaiteur , puisqu’il s’est satis- 
fait en obligeant , et pourquoi donc faut - il 
que je récompense un individu quelconque 
du plaisir qu'il lui a plu de se faire à lui-même ? 
et je différerais mes desseins pour rendre grâ- 
ces à madame de Eressac ? et j’attendrais le 
reste de ma fortune pour remercier madame 
de Eressac du grand service qu’e llem’a rendu?. . 
Oh! Justine, que tu me connais mal; faut- 
il t’en dire plus... cette nouvelle mort est mon 
ouvrage ; j’essayais sur îe frère le poison dont 
je veux trancher les jours de la sœur... Ose 
à présent exiger des délais... eh , non , non , 
Justine, hâtons-nous, loin de différer... de- 
main, après-demain au plus tard.., il me tarde 
déjà de te compter un quartier de tes rentes... 
de te mettre en possession de l’acte qui te les 
assure. Justine frémit , mais cacha sontroub e , 
et vit qu’avec un tel homme il était sage de 
reprendre ses résolutions de la veille. Il lui 
restait la voie de la dénonciation ; mais rien au 
inonde n’aurait déterminé la sensible Justine 
à des moyens qui n’empêchent une première 
horreur (ju’en en commettant une seconde; 
elle se détermina donc à prévenir sa* maîtresse ; 
de tous les partis possibles , celui-là lui parut 
le meilleur; elle s’y livra. 



« 
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Madame , lui dit-elle , le lendemain de sa 
dernière entrevue avec le jeune comte , j'ai 
quelque chose de la plus grande importance 
à vous révéler ; mais à quelque point que cela 
tous intéresse , je suis décidée au silence , si 
vous ne me donnez votre parole avant , de ne 
témoigner aucun ressentiment à votre fils ; 
vous agirez , madame,., vous prendrez les 
meilleurs moyens, mais vous ne direz mot; 
daignez me le promettre , ou je me tais. 

Madame de Bressac , qui crut qu'il ne s'a- 
gissait ici que de quelques extravagances ordi- 
naires à son fils , s'engagea par le serment 
qu'exigeait Justine , et celle-ci révéla tout... 
L’infâme 1 s’écria cette malheureuse mère , 
qu’ai- je jamais fait que pour son bien! Ah î 
Justine , Justine , prouve-moi la vérité de ce 



projet, mets -moi dans la situation de n’en 
pouvoir douter ; j'ai besoin de tout ce qui 
peut achever d'éteindre en mol les sentimens 
que mon cœur aveugle ose encore garder pour 



ce monstre ; et alors J ustîne montra le paquet ; 
il était difficile d'établir une meilleure preuve. 
Madame de Bressac qui desirait toujours l'illu- 
sion , voulut faire des essais ; on en fit avaler 
sur-le-champ une légère dose à un chien qui 
'inourut, au bout de deux heures , dans d'ef- 



i 
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froyables convulsions. Madame de Bressac ne 
pouvant plus douter , prit un parti ; elle or- 
donna à Justine de lui donner le reste du poi- 
son et écrivit sur-le-champ à monsieur de 
Sonzeval son parent , de se rendre en secret 
chez lemihistre , d’y développer l’atrocité d’uü 
lits dont elle était à la veille de devenir vic- 
time , de se munir d’une lettre-de-cachet , et 
d’accourir à sa terre la délivrer le plutôt pos- 
sible , du monstre qui complotait aussi cruel- 

lement contre ses jours. 

Mais cet abominable crime devait se con- 
sommer; il fallait encore cette fois-ci que , 
par une inconcevable permission du ciel, la 
vertu cédât aux efforts de la scélératesse : rani- 
mai sur lequel on avait opéré découvrit tout. 
Bressac Peu tendit hurler ; il demanda ce qu’on 
lui avait fait : ceux auxquels il s’adressait 
ignorant tout , ne répondirent rien de posi- 
tif. De ce moment , ses soupçons s’accrurent ; 
il ne dit mot, mais il se troubla ; Justine fit 
part de cet état à la marquise , qui s’en inquiéta 
davantage , sans pouvoir néanmoins imaginer 
autre chose que de presser le courrier et de 
mieux cacher encore , s’il était possible , l’ob- 
jet de sa mission; elle dit à son fils qu’elle 
envoyait en diligence à Paris prier monsieur 
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de Sonzeval , de se mettre à la tête de la suc- 
cession de l’oncle dont on venait d’hériter , 
parce que si personne ne paraissait sur-le- 
champ , il y aurait des procès à craindre ; 
e] le ajouta qu’elle engageait ce parent à venir 
lui rendre compte de la négociation , afin 
qu elle se décidât a partir elle— meme avec son 
lils , si l'affaire 1’ exigeait.. 

Mais Bressac, trop bon phisionomiste pour 
ne pas démeler l’embarras qui régnait sur le 
visage de sa mère , pour ne pas observer un 
peu de confusion sur ce lui de Justine , se paya 
de tout et ne crut rien. Sous le prétexte d’une 
chasse , il s’éloigne du château ; il attend le 
courrier dans un lieu où i 1 doit nécessairement 
passer : cct homme , bien plus à lui qu’à sa 
mere , ne fait aucune difficulté de lui remettre 
ses dépêches , et Bressac , convaincu de la 
trahison de J ustine , donne cent louis au cour- 
rier, avec ordre de ne jamais reparaître chez 
sa mere ; il revient , la rage dans le cœur , 
renvoie tous les domestiques à Paris , et ne 
garde au château que Jasmin , Joseph et Jus- 
tine. À la fureur qui régnait dans les yeux 
de ce scélérat , notre malheureuse orpheline 
pressentit bientôt tous les malheurs dont sa 
maîtresse et elle allaient être accablées i ce- 
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pendant, Bressac ne perd point de teins, les 
portes se ferment , tout se barricade, des 
gardes-chasses interdisent l’entrée à tout le • ^ 
monde. Un grand crime vient de se commettre, 
dit Bressac , il faut que j’en démêle les au- 
teurs... Vous saurez tout, mes amis , quand 
l’aurai trouvé le coupable ; je ne garde à l’in- 
térieur que les témoins avec ce lui que je soup- 
çonne... Hélas! il n’étaitpas commis , ce crime 
atroce ; mais le scélérat allait le consommer. . , 
il allait... Nous frémissons de la nécessité de 
transmettre ccs faits odieux , mais nous avons 
promis d’être exacts , et nous le devons , aux 
dépends même de notre pudeur. 

Exécrable créature , dit le jeune homme 
en abordant Justine, tu m’as trahi; mais tu 
t’envelopperas toi-même dans les pièges que 
tu me préparais. Pourquoi me promettais-tu 
le service que je te demandais, dès que tu 
n’avais dessein que de me tromper ? et com- 
ment as-tu imaginé de servir la vertu , en ris- 
quant la liberté... la vie peut-être de celui 
auquel tu devais le bonheur l Nécessairement 
placée entre deux crimes , pourquoi as-tu 
choisi le plus abominable l II fallait refuser * 
putain , oui, refuser, et ne pas accepter pour 
me trahir, Alors Bressac dit à Justine tout ce 



aS8 JUSTINE. 

qu’il avait fait pour surprendre les dépêches 
de la marquise, et comment était né le soup- 
çon qui l’avait engagé à les détourner. Qu’as- 
tu fait, par ta fausseté, imbécille créature, 
continue Bressac ; tu as risqué tes jours , sans 
.sauver ceux de ta maitresse ; car elle mourra 
de même , et ce sera sous tes yeux ; tu 3a 
suivras. Je te convaincrai, Justine, que la 
route de la vertu n’est pas constamment la 
meilleure , et qu’il y a des circonstances dans 
le monde où la complicité du crime est pré- 
férable à sa délation. Bressac revoie de-là 
chez sa rnere. Votre arrêt est porté , madame , 
lui dit ce monstre, il faut le subir; peut-être 
auriez-vous mieux fait, connaissant mes des- 
seins et ma haine pour vous , d’avaler tout 
simplement le breuvage; en évitant une mort 
douce , vous vous en êtes préparé une cruelle. 
Allons , madame , plus de délai. — Barbare , 
de quoi m’accuses-tu? — Lisez votre lettre. 

Dès que tu conspirais contre mes jours, 
ne devais-je me défendre de toi? — Non, tu 
n es plus qu’un être inutile sur terre , tes jours 
m appartiennent , et les miens sont sacrés. 
— Oh J scélérat, la passion t’aveugles — So- 
çrate avala sans résistence le poison qui lui 
fut présenté,; on t’en a offert de ma part. 
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pourquoi ne l’as-tu pas pris ? — Oh ! mon 
cher fils , comment peux-tu traiter avec tant 
de rigueur celle qui t’a porté dans son sein? 

, — Ce service est nul pour moi ; tu ne m’avais 
pas pour objet en travaillant à mon existence ; 
et le résultat d’un procédé qui n’a satisfait 
qu’un con , ne saurait avoir nul mérite à mes 
yeux. S pis -moi , putain , suis-moi , et ne rai- 
sonne plus. À ces mots, il la saisit, l'entraîne 
par les cheveux jusques dans un petit jardin 
planté de cyprès et entouré de hauts murs , 
asyle impénétrable , et dans lequel, avec 
l’obscurité des tombeaux , régnait le silence 
affreux de la mort. Là , Justine , con- 
duite par Jasmin et Joseph, attendait, en 
tremblant, le sort qui lui était réservé. Les 
premiers objets qui s’offrent aux yeux de ma- 
dame de Bressac, sont, d’un côté, un large 
trou , préparé pour la recevoir ; de l’autre , 
quatre dogues monstrueux , écumant de rage , 
et qu’on laissait jeûner, à cette intention, 
depuis la découverte du malheureux secret; 
Parvenu dans ce lieu d’horreur , Bressac lui- 
même trousse sa mère ; ses mains impures 
se portent avec as cive té sur les chastes at- 
traits de cette respectable femme : le sein 

qui l’allaita escite sa fureur; il 1 - paitrit 
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dans ses doigts matricides ; apporte, dit-il à 
l’un de ses dogues , en lui désignant un téton; 
le chien s’élance, et ses dents imprégnées sur 

cette chair blanche et délicate , en font aussi- 

■ ^ 

tôt jaillir le sang. Ici , reprend Bressac , eti 
pinçant la motte et F offrant au mâtin ; nou- 
velle mercure. Ils la déchireront , ils la dé- 
voreront , je l’espère , continue ce monstre ; 
attachons et voyons F effet. Quoi ! tu n’encule 
pas , dit Jasmin , mets lui donc ton vit dans 
le cul , je lui ferai mordre les fesses , pen- 
dant que tu la sodomiseras. La bonne idée, 
dit Bressac ; et le drôle exécute : il enculé 



sa mère , pendant que Jasmin , prenant de? 
pincées sur le milieu des fesses , les offre alter- 
nativement au chien , qui les dévore aussi-tôt 
qu’il les voit. Fais-lui déchirer encore les 
tétons pendant que je fous , dit Bressac 
au mignon ; et que Joseph m’encule , en ma- 
niant Justine. Quel spectacle ! Eloigné de la 
vue des hommes, toi seul pouvais le voir , 
oh! grand Dieu ! et tu ne tonnas point l et ta 
foudre impuissante demeura suspendue! ton 
insouciance sur les crimes des hommes est 
donc vraie , puisque ta colère était nulle en 
voyant consommer celui-là ! 



Kctirons-no.us , je déchargerais , dit l’in- 
fâme * 



r 
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fc\ in e , au bout d'une courte carrière , et lions 
cette garce à des arbres : il la dépouille et l’y 
attache lui-même , par le moyen d'une corde 
qui , prenant le long de ses reins , lui laisse les 
bras libres > et la possibilité d’avancer et de re- 
culer dans un espace d’environ six pieds. 
Les belles fesses , dit le scélérat , en retou- 
chant le cul , déjà tout en sang , de sa mal- 
heureuse mère ! les superbes chairs ! l’excel- 
lent déjeuner pour mes chiens ! Ah ! garce , 
ce sont des chiens qui m’ont découvert , ce 
seront des chiens qui te puniront. Et, à la 

manière brutale dont il manie les cuisses , 

■■ 

le sein et toutes les parties charnues de sa 

* * 

mère , il semble que ses mains meurtrières 
voudraient le disputer de rage à la dent acérée 
de ses dogues. Allons , Jasmin , pique ces ani- 
maux ; toi, Joseph, eneule Justine; nous la 
ferons dévorer après : il faut que cette fidèle 
domestique périsse de la même mort que s$ 
chère maîtresse ; il faut qu’un même tom- 
beau les réunisse ; tu vois comme il est pro- 
fond , je l’ai fait creuser à dessein. Et la 
tremblante Justine pleurait, demandait grâce, 
et n’obtenait de ses bourreaux que des mépris 
et des éclats de rire. Les chiens , enfin , envi- 
ronnent la malheureuse Bressac ; excités par 

i. O 
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Jasmin, ils se jettent à-Ia-fois sur le corps 
sans défense , de cette mère infortunée et la 
dévorent à bel les dents ; elle a beau les repous- 
ser, elle a beau multiplier ses efforts pour évi- 
ter leurs dents cruelles , tous ses mouvemens 
ne servent qu’à les animer davantage , et des 
ruisseaux de sang inondent le gazon. Bressac 
cncule Jasmin, pendant que Joseph sodomise 
Justine ; il se repaît des exécrations qu’il fait 
exécuter. Les cris de notre pauvre orpheline 
se mêlent douloureusement à ceux de sa maî- 
tresse ; peu faite au traitement qu’elle endure, 
il faut toutes les forces de Joseph pour l’y 
contenir. Ce duo de g émisse mens.., de cris, 
détermine bientôt l’extase du jeune homme ; 
il fout , il excite les chiens , il encourage Jo- 
seph , sa mère est prête d’expirer, Justine 
s’évanouit, et l’extase la plus délicieuse vient 
combler la scélératesse du génie le plus ex- 
traordinaire qu’ait encore créé la nature. 

Allons , dit Bressac , ramenons ces dindes; 
il faut achever l’une , et déterminer le sort de 
l’autre. On remène madame de Bressac dans 
son appartement; on la jette sur son lit; et 
son indigne fils voyant qu’elle vit encore , 
arme d’un poignard la main de Justine , lui 

i 

saisit le bras qui tient le fer , le conduit, en 
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dépit de toutes les résistances de cette mal- 
heu reuse , dans le cœur de la triste Bressac , 
qui expire , en demandant à Dieu la grâce de 
son fils. Tu vois le meurtre que tu viens de 
commettre , dit le barbare Bressac à Justine , 
presque sans connaissance, et mouillée du 
sang de sa maitresse ; tu le vois , peut-il exis- 
tel au monde une plus effrayante action l Tu 
enseras punie... il le faut... tu seras rouée vive, 
tu seras brûlée; et-Ia poussant dans une chambre 
voisine , il l’y enferme , en plaçant le poignard 
tout sanglant auprès d’elle : il ouvre ensuite 
le château , joue la douleur et les larmes , 
dit qu’un monstre vient d’ assassiner sa mere , 
crn’il a trouvé l’arme clans la chambre de cette 
scélérate , qu’il l’y tient enfermée , et qu’il ré- 
clame avec diligence tous les secours de la 
justice. Mais un Dieu protecteur sauve ici 
l’innocence ; la mesure n’était pas remplie , et 
c’était par bien d’autres épreuves que la mal- 
heureuse Justine devait accomplir ses des- 
tins. Bressac , égaré , croit avoir bien ferme 
la porte , elle ne l’est pas ; Justine profite du 
moment où tout ce train est dans la cour du 
château; elle sort rapidement, s’évade pai 
les jardins , trouve la porte du parc entr ou- 
verte , et la voilà dans la forêt. 

O a 
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Entièrement livrée a sa douleur, Justine 
sc jette aux pieds d’un arbre , et là , lui don- 
nant le plus libre cours , elle fait retentir le 
bois de ses gémisaemens ; elle presse la terre 

de son malheureux corps... elle arrose l’herbe 
de ses larmes. 

*1 

« O mon Dieu ! s’écrie-t-elle , vous l’avez 
voulu , il était dans vos décrets éternels que 
l’innocent devînt la proie du coupable : dis- 
posez de moi, Seigneur; je suis encore bien 
loin des maux que vous avez soufferts pour 
nous. Puissent ceux que j’endure en vous ado- 
rant, me rendre digne un jour des récompenses 
que vous promettez au faible , qnand il vous 
a pour objet dans ses tribulations , et qu’il 
vous glorifie dans ses peines ! » 

La nuit tombait, Justine n’ose aller plus 
loin; elle craint, en évitant un danger, de 
tomber dans un autre ; elle jette les yeux au- 
tour d’elle; elle apperçoit le fatal buisson où 
elle avait couché deux ans auparavant , dans 
une situation tout aussi malheureuse; elle s*y 
traîne, et , s étant mise à la même place , ac- 
cablée d inquitudes et de chagrins , elle y 
pa^oe la plus cruelle nuit qu’il soit possible 

d'exprimer. 

Cependant, a peine le jour parut-il , que 
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soft inquiétude redoubla. Que de dangers n’y 
avait-il pas pour elle , en se trouvant encore 
dans la dépendance du château de Bressac ? 
Elle se lève , elle fuit à grands pas , elle quitte 
la forêt , et t résolue de gagner , à tout ha- 

„ - v 

sard , la première habitation qui s’offrirait à 
elle , elle entre dans le bourg de Saint-Marcel, 
éloigné de Paris d’environ cinq lieues ; une 
superbe maison se présente à l’entrée du vil- 
lage ; elle s’informe; on lui dit que c’est une 
célèbre école , où les enfans des deux sexes 
viennent de plus de vingt lieues recevoir la 
meilleure éducation; où le maître, homme 
très-instruit dans to utes les sciences , et prin- 
cipalement dans celles de la médecine- et de 
la chirurgie; donne lui-mêine à ses élèves et 
tous les secours que leur physique exige , 
et toute l’éducation la plus soignée. Entrez , 
dit à Justine la personne qui l’instruisait j 
si, comme je le suppose , vous cherchez une 
place , il y en a toujours de vacantes dans 
cette maison ; monsieur Rodin , le maître 
du logis , se fera , j’en suis sur , le plus grand 
plaisir de vous être utile ; c’est un parfait 
honnête homme , extrêmement aimé dans 
Saint-Marcel, et qui jouit de la considéra- 
tion générale. 
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Justine ne balance point, elle frappe; et 

9 ma 

ce qu’elle vit , ce qu’elle entendit , ce qu’elle 

m . % i 

f T t dans cette nouvelle maison , fera la matière 
du chapitre suivant* 

fr n- i ■ ' ■■' ■ ■■ ■ '■< ! 
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CHAPITRE VI. 

* ’ ** - f x j. f » 4 * 

Ce que c’est que le nouvel asyle offert 
à notre infortunée. — 1 Sorte d’hospi- 
talité qu’elle y reçoit. — Aventure 
épouvantable. 

* - B ^ r 
# 

N otre héroïne avait dix-sept ans lors- 
qu’elle se présenta chez monsieur Rodin , 
maître de la pension de Saint-Marcel r ses 

Ü g 

attraits , mieux développés , offraient encore 
plus de charmes ; toute sa personne avait , 
malgré ses chagrins , acquis un genre de per- 
fection qui la rendait vraiment une des plus 
jolies filles qu’il fut possible de voir. Made- 
moiselle , lui dit Rodin , en la recevant très- 
_ 7 1 

honnêtement , vous me trompez sans doute , 
en vous présentant à moi comme domestique; 

r * » 

ce n’est ni avec une aussi jolie taille, ni avec 
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nne peau aussi belle , des yeux aussi brillans , 
des cheveux si superbes , une maniéré de 
s’exprimer aussi pure; ce n’est pas, sans 
doute , avec toutes ces grâces que 1 on se 
trouve réduite à servir : si bien traitée par la 
nature , vous ne sauriez être la victime du 
sort , et je dois bien plutôt attendre des or- 
dres ’de vous, qu’il ne m’appartient de vous 
en donner. — Oh ! monsieur, à quel degre 
pourtant je dois me plaiudre de la fortune . 
Eh bien . c’est une injustice; nous la répa- 
rerons, mademoiselle; et, là-dessus, Justine, 
encouragée , raconta ses malheurs a Rodin. 
Voilà qui est. affreux , dit l’adroit imposteur 
cg monsieur de Bressâ-C est un monstrCj connu 
depuis long-tems par ses excessives débauches, 
et je vous regarde comme res-heureuse d ctre 
sortie de ses mais. Mais , belle Justine , je 
persiste à vous dire que vous n’êtes pas créée 
pour servir : celle aux genoux de qui devrait 
être P Univers , celle qui pourrait l’enchaîner 
par ses yeux, ne doit exister que pour efere 
libre. Si ma maison vous convient , je vous 
l’offre ; j’ai une hile qui vient d’atteindre sa 
quatorzième année, elle sera trop heureuse 
d’avoir une société comme la votre , vous 
mangerez avec nous , vous partagerez nos 
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peines pour cette classe intéressante de l'hu- 
manité, que la France entière daigne confier 
à mes soins attentifs ; comme nous vous con- 
tribuerez à l'œuvre méritoire de cultiver les 
talens de la jeunesse ; et comme nous , vous 
travaillerez à la perfection de ses mœurs. 

Etait-il au monde un rôle plus analogue au 
caractère doux , pieux et sensible de notre 
intéressante orpheline l en était-il un qui dût 
lui convenir davantage l Des larmes coulè- 
rent de ses yeux ; elle pressa la main de son 
bienfaiteur... la couvrit des baisers de sa 
reconnaissance ; mais l’adroit Rodin se sous- 
trait à des témoignages qu’il sent bien mé- 
riter aussi peu. On fait venir Rosalie , Justine 
lui est présentée ,* et les liens de la plus vive 
tendresse réunissent bientôt ces deux char- 
mantes personnes. 

Avant que d aller plus loin , nous devons , il 
semble, rendre compte des premiers devoirs 
que Justine crut nécessaires àremplir. Elle de- 
sirait avec ardeur savoir ce qui s'était passé au 
chateau de Bressac depuis l’époque de sa fuite; 
ellej ette les yeux pour cet ;e commission sur une 
jeune paysanne vive , spirituelle, qui lui pro- 
met de prendre au plutôt sous main toutes les 

informations capables de l’instruire. Maiheu- 
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reusement Jeannette est soupçonnée, on la 
questionne , elle se coupe , et la seule chose 
qu’elle a la prudence de taire , est le lieu de 
la retraite de celle qui l’envoie. Eli bien! 
gardez votre secret, dit Bressac, mais en 
quelque lieu que soit cette coquine , remet- 
fcez-lui cette lettre , et dites-lui de prendre 
garde à elle. Jeannette effrayée revient en 
hâte , et voici la lettre qu’elle rend à Justine. 

n Une scélérate , capable d’avoir assassiné 
jna mère , est bien hardie de renvoyer dans 
le même lieu où son crime s est exécuté! 
Ce qu’elle peut faire de plus sage , est de 
cacher avec soin le lieu de sa retraite \ elle 
peut être sûre qu’on l'y troublera , si on l’y 
découvre \ qu’elle s’abstienne d une seconde 
mission ; on lui déclare qu on ferait arrêter 
son ambassadrice. Au reste, il est bon qu elle 
sache que l’affaire de la Conciergerie qu’elle 
a cru terminée , ne l’est point ; le decret n a 
pas été purgé. On la laissait ainsi sous le 
glaive , pourvoir comment elle se conduirait, 
avec le projet de ne s’intéresser à elle , qu au 
cas qu’elle en fût digne : qu’elle juge donc , 
d’après l’état où elle est, de quel poids doit 
être en justice la seconde accusation bien plus 
grave qui vient d’être dirigée contre elle ». 
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Justine pensa s’évanouir en voyant ce bil- 
let; elle Je porte à Bodin qui l a rassure, et 
la chère innocente revient questionner Jean- 
nette. En se retirant , l’adroite commission- 
naire avait donné le change ; et dans la crainte 
d être poursuivie , elle était entrée dans Paris , 
elle y avait couché , et en était sortie le len- 
demain à la pointe du jour. Tout d’ailleurs 
était dans le trouble au château de Bressac ; 
les parens étaient la , la justice venait d’ac- 
courir ; et le fils qui jouait la désolation , 
n’accusait que Justine du malheur arrivé. 
Plusieurs vols précédens , dont Bressac char- 
geait également la malheureuse Justine , je- 
taient du jour sur le second crime; et, à 
moins que de l’avoir vu commettre, il deve- 
nait certain qu’on ne pouvait en soupçonner 
d’autres. 



Jasmin, Joseph avaient déposé, on les 
croyait; Justine devait frémir. Bressac deve- 
nait d’ailleurs, au moyen de cette. nouvelle 
succession , beaucoup plus riche qu’on ne 
l’avait cru. Le coffre-fort , le porte-feuille , 
le mobilier , les bijoux mettaient ce jeune 
homme, indépendamment des revenus, en 
possession de plus d’un million comptant. 
A ti avers sa douleur affectée , il avait, disait*' 
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on , bien de la peine à cacher sa joie; et les 
parens convoqués pour l’examen du cadavre, 
en déplorant le sort de la victime , avaient 
inré de la venger. Les mor cures un moment 
avaient embarrassé l'artiste examinateur ; 
mais Bressac , en prouvant qu'un chien était 
resté par mégarde enfermé vingt-quatre heu- 
res auprès du cadavre , avant qu’on eût eu le 
teins d’appeler des prêtres de Paris , avait par. 
cet adroit mensonge dissipé la surprise du 

a 

chirurgien. 

Eh bien! dit Justine, voilà donc encore 
une croix que la main du ciel me présente! 
Par une inconcevable fatalité du destin , je 
serai suspectée , accusée , peut-être même 
punie d’un crime... dont j’ai détesté jusqu’à 
l’idée ; et celui qui me l’a fait commettre , ce- 
lui qui a guidé mon bras , celui qui seul est 
coupable du plus infâme matricide dont la 
terre ait été souillée; celui-là, dis-je, est 
heureux , il est riche , il est comblé des bien- 
faits de la fortune , et je n’ai pas , moi , dans 
le monde , un seul coin où je puisse me re- 
poser en paix. Etre-Suprême ! poursuivit-elle 
en larmes , je me soumets à tes desseins sur 
moi , que ta volonté s’accomplisse , je ne suis 
liée que pour la remplir... Et pendant que 
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l’intéressante créature fait de profondes ré- 
flexions sur la méchanceté des hommes , et 
sur-tout sur celle des libertins assez dépravés 
pour sacrifier tout au plaisir d’éjaculer leur 
foutre un peu plus chaudement, nous allons 
donner au lecteur une idée succincte, et du 
personnage chez lequel elle était, et des mo- 
tifs de l’agréable réception qu’elle avait 
reçue. 

Rodin , maître du logis , était un homme 
de trente-six ans , brun , le sourcil épais , 
3’œii vif, l’air vigoureux , bandant fort dur, 
la taille haute , bien prise , l’air de la force 
et de la santé , mais en même-tems du liber- 
tinage. Très-au-dessus de son état, Rodin, 
n’exerçant la chirurgie que par goût et l’ins- 
titution que par raison de luxure , possédait, 
indépendamment des fruits de sa profession, 
environ vingt mille livres de rente. Une sœur 
belle comme un ange, et dont nous allons 
parler toufc-à-Phettre , remplaçait près de lui , 
dans toute l’étendue du terme , l’aimable 
épouse , que depuis près de dix ans lui avait 
enlevé la mort. Une très-jolie gouvernante et 
Rosalie sa fille, partageaient les faveurs de 
cet impudique. Essayons, s’il se peut, de 
peindre cos objets. 



CéJesti ne , 
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Célestine , sœur de Rodin , âgée de trente 
ans } était grande , mince , bien faite , les yeux 
les plus expressifs , et la physionomie la plus 
lubrique qu’il fût possible de posséder , brune , 
très-velue , le clitoris fort long, le cul coupé 
à la manière des hommes, peu de gorge , un 
tempérament excessif , beaucoup de méchan- 
ceté et de libertinage dans l’esprit. , ayant tous 
les goûts , mais principalement celui des fem- 
mes, et celui plus extraordinaire encore pour 
une femme , de n’aimer à se prêter aux hom- 
mes que de cette manière que les sots pros- 
crivent , et dont la nature a fait si délicieu- 
sement le plus divin des écarts de l’amour (1). 

Marthe était le nom de la gouvernante ; elle 
avait dix-neuf ans , une figure ronde et fraîche, 
de beaux yeux bleus, blanche comme nncigne, 
toutes les formes de la plus agréable propor- 
tion, et le plus beau cul qu’il fût possible devoir. 

Pour Rosalie , on peut dire avec vérité que 
c’était une de ces filles célestes que la nature 

1^1^— I I I I I r ■ -■■I l ■ ■ m i I II *— 

(i) Presque toutes les tribades en sont-là ; 
en imitant les passions des hommes , elles en 
chérissent leurs raffine mens ; et comme celui 
de la sodomie est le plus délicat de tous , il 
est tout simple qu’elles eu composent un d® 
leurs plus divins plaisirs. 

i. P- 
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offre bien rarement à l’hommage des mortels ; 
atteignant a peine sa quatorzième année , 
Rosalie réunissait à tous les charmes les plus 
capables de faire sensation , une taille de 
nymphe , des yeux pleins du plus tendre in- 
térêt , des traits mignons et piquans , la plus 
jolie bouche, de superbes cheveux châtains , 
tombant au bas de sa ceinture , la peau d*un 
éclat... d’une linesse... déjà la plus jolie gorge 
du monde et le plus beau cul... O divins ama- 
teurs de cette délicieuse partie ! il n’en est pas 
un de vous qui ne se fût enthousiasmé à l’as- 
pect de ces fesses divines , pas un qui ne leur 
eut rendu le culte le plus saint ; il n’y avait 
peut-être que celles de Justine au monde qui 
pussent leur être comparées. 

Monsieur Rodin , comme nous l’avons dit, 
tenait chez lui une pension des deux sexes; 
il en avait obtenu le privilège du vivant de sa 
femme , et sa sœur remplaçant la maîtresse 
du logis , les choses n’avaient point changées ; 
les élèves de Rodin étaient nombreux et choi- 
sis ; il y avait toujours chez lui deux cents 
pensionnaires , moitié iilles et moitié garçons ; 
jamais il ne les prenait au-dessous de douz« 
ans ; ils étaient toujours renvoyés à dix-sept. 
Rien n’était joli comme les élèves qu’il ad- 
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mettait- SI on lui en présentait un qui eût 
quelques défauts corporels ou de vilains traits, 
il était aussi-tôt rejeté sous vingt prétextes, 
colorés de sophismes toujours indestructibles ; 
par ce moyen ou le nombre de ses pension-* 
naires n’était pas complet , ou ce qu’il possé- 
dait était toujours charmant. 

Rodin donnait lui -même les leçons aux 
Jeunes gens ; il leur enseignait lesscienceset les 
arts, et Célestine sa sœur en faisait autant 
chez les filles ; aucun maître étranger n’en- 
trait ; par ce moyen tous les petits mystères 
lubriques de la maison , toutes les iniquités 
secrètes se concentraient dans l’intérieur. 

Dès que Justine vit clair , son esprit pêne-* 
trant ne put s'empêcher de se livrer à bien des 
réflexions , et l’intimité qu’on lui aissait avec 
Rosalie la mit bientôt à même de tout éclair- 
cir avec elle ; la charmante fille de Rodin ne 
fit d’abord que sourire aux questions de Jus- 
tine; et ce procédé redoublant l’inquiétude 
de notre jeune aventurière, elle n’en pressa 
Rosalie de s’éclaircir qu’avec infiniment plus 
d’instances. Ecoute , lui dit cette charmante 
fille , avec toute la candeur de son âge et 
toute la naïveté de son aimable caractère ; 
écoute , Justine , je vais tout t’apprendre, je 
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\ ois cjïï g t . il os i h c n p 3. b 1 g de trfdu r les se ct g t s 

que j’ai à te révéler, et je ne veux plus en 
avoir pour toi : 

Assurément ma chère amie , mon père, 
ainsi que tu l’observes fort bien , pourrait se 
passer du métier qu’il exerce , et s’il tient à 
1 une et a 1 autre de ces professions , deux 
motifs que je vais te développer en sont cau- 
ses. Il exerce la chirurgie par goût , pour le 
seul plaisir de faire de nouvelles découvertes ; 

Jr 

il les a. tellement multipliées ? il ci donné sur 

■ t ' 

cette partie des ouvrages si goûtés , qu’il 
passe pour le plus habile homme qu’il y ait 
maintenant en France ; il a travaillé quelques 
années a Paris, et c’est pour son agrément qu’il 
s Cat retire dans cette campagne; le véritable 
chirurgien de Saint-IYÏârcel est un nommé 
Rombeau qu’il a pris sous sa protection , et 
qu il associe à ses expériences. Tu veux sa- 
voir à présent , ce qui l’engage à tenir pen- 
sion, le libertinage, ma chère , le seul liber- 
tinage , passion portée à l’extrême en lui; mon 
pere et ma tante , aussi débauchés l’un que 
I autre , trouvent tous deux dans leurs écoliers 
males ou femelles des objets que la faiblesse 
et la dépendance soumettent à leur luxure , 
et iis en profitent ; leurs goûts se ressemblent , 
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leurs penchons sont les memes , ils se servent 
si bien l’un et l’autre , qu’il n’est pas une fille 
que Roclin ne donne à sa sœur , et pas un 
garçon que celle-ci ne fournisse à son frère. 
Et les suites de cette abominable intrigue , 
dit Justine , établissent sans doute entre eux 
l’inceste le plus effrayant. Plût au ciel qu’ils 
eu restassent là , dit Rosalie ! — Dieu ! tu 
m’effrayes. — Tu sauras tout , mon ange, re- 
prit l’aimable fille de Rodin... oui , je t’ap- 
prendrai tout. Viens, suis-moi, nous sommes 
à vendredi, c’est précisément un des jours 
où l’instituteur corrige les coupables ; telle 
est la source des plaisirs de Rodin ; c’est en 
infligeant cestourmens qu’il se délecte ; suis- 
moi , te dis- je , tu vas voir comment il opère ; 
on peut tout observer du cabinet cle ma cham- 
bre, voisin de ses expéditions; rendons-nous- 
y sans bruit, et garde-toi sur-tout de jamais 
ouvrir la bouche de tout ce que je te dis et 
de tout ce que je te fais voir. 

Il était important pour Justine de connaître 
les mœurs du nouveau personnage qui lui of- 
frait un asyle , elle le sentit; et ne voulant 
rien négliger de tout ce qui pouvait les lui dé- 
voiler , elle suit les pas de Rosalie , qui la 
place près (l’une cloison assez mal jointe s 

P 3 
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pour laisser entre les planches qui la forment* 

un jour suffisant à distinguer et à entendre 

tout ce qui se dit, et tout ce qui se fait dans 
la chambre voisine. 

Mademoiselle Rodin et son frère y étaient 
déjà ; nous allons rendre le compte e plus 
exact de tout ce qu’ils se dirent, du moment 
ou Justine put les entendre; et comme ils ne 
fesaient que d’entrer , vraisemblablement ils 
ne s’étaient pas encore dit grand chose. Qui 
fouette-tu , mon Frère , dit la demoiselle l 
‘ j e voudrais que ce fût Justine; — cette 
jolie fille t’échauffe terriblement la tête l — 
Tu l’as vue, ma sœur, je t’ai foutu cette 
nuit deux coups , et je ne déchargeais que 
pour elle... je lui crois le plus délicieux cul..* 
tu n’imaginerais pas le désir que j’ai de le 
voir ; — il me semble que cela n’est pas dif- 
ficile. —Plus que tu ne le penses... de la vertu , 
de la religion, des préjugés. Voilà tous les 
monstres que j’ai à combattre : si je ne prends 
pas la citadelle d’assaut, je n’en serai jamais le 
maître. — Oh ! par Dieu , s’il ne faut que la 
violer , je te promets mon aide ; sois bien cer- 
tain que nous en viendrons à bout, ou par 
séduction ou par force; il faudra bien que la 
putain y passe. — Est-ce qu’elle ne t’inspire 
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Sien , ma sœur ? — Elle est charmante , mais 
je lui crois peu de tempérament ; et je ne 
m’étonne point qu’avec sa tournure , elle 
échauffe plus facilement un homme qu une 
femme. — Tu as raison; mais elle m’irrite 
beaucoup , moi... Oh ! étonnamment ; et ici 
Rodin leva par derrière les jupons de sa sœur, 

et lui claqua les fesses assez fortement à plu- 
sieurs reprises. Branle-moi, C elestine, lui dit i 1 , 
mets-moi en train; et notre homme s’asseyant 
sur un fauteuil , place son vit mollet dans les 
mains de sa sœur, qui , en deux ou trois tours 
de main , lui rendit bientôt toute son énergie. 
Pendant ce tems , Rodin , tenant toujours les 
jupes de sa sœur relevées , exposait à ^es }eux 
paillards les fesses de la libertine : il les ma- 
niait , il les entr’ouvrait ; il était même facile 
de distinguer , par le genre de baisers dont il 
les accablait , à quel point ce trône de 1 amour 
avait d’empire sur ses sens. Prends des verges , 
dit Rodin en se relevant, et vient t’égayer sur 
mon cul ; il n’est point de cérémonie au 
monde qui me mette plus en train que celle- 
là i j’ai besoin d’y être ce matin, mon ima- 
gination est très-allumée , et je sens que mes 
forces ne la soutiennent pas. Célestine ouvre 
Bt&e armoire , eu tire une douzaine de poi~ 
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gnées de verges , qu'elle étale sur une com- 
mode , et choisissant la meilleure, elle vient 
en flageller son frère, qui se branle, qui s'ex- 
tasie sous les coups qu’on lui porte , en s'é- 
criant toujours à voix basse : « Ah! Jus- 
tine , si je te tenais... mais je te tiendrai, Jus- 
tine , tu y passera ; il ne sera pas dit que je 
t aie donné l'hospitalité pour rien... je brûle 
dr> voir ton cul, je le verrai... je le fouetterai, 
je le fouetterai, ce beau cul , Justine ; tu ne sais 
pas ce que sont mes désirs, quand le libertinage 
les allume; » et Célestine cessant un moment 
ICI de flageller son frère , vint s’appuyer les 
mains sur les bras du fauteuil, les fesses en 
Tair, en le provoquant au combat; mais Rodin, 



qui ne voulait qu’essayer ses forces , et non 
les perdre , se contente de quelques claques , 
rie deux ou trois morçures, et prie sa sœur 
d aller lui chercher tour-à-tour les enfans de 



1 un et 1 autre sexe , que son dessein est d'ex- 
pédier. En ce moment de repos , Justine se 
jette clans les bras de son amie : oh! Dieu, 
dit-elle , as -tu donc entendu la conjuration 
formée contre moi? Ah! ma chère fille , s’écria 
Rosalie , je crains 1 bien que tu ne t'en tires 
pas ; tu serais la seule qui serais sortie intacte 
de cette maison. Je me sauverai , dit Justine, 
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Cela est impossible, reprit Rosalie ; sa pro- 
fession lui donne le droit de fermer ses portes ; 

. 4 

cette maison est comme un couvent. Une éva- 
sion , en te faisant traiter de séductrice ou 
«o voleuse , pourrait te conduire à Bicètre ; 
prends patience , ma chère , c’est le plus 
court; et le bruit que nos deux espions en- 
tendirent les obligea de se remettre au trou. 
Célestine amenait avec elle une jeune fille 
de quatorze ans , blonde et jolie comme l’a- 
inour : la pauvre enfant, toute en larmes, trop 
malheureusement au fait de ce qui l’attend , 
11’approche qu’en gémissant son dur institu- 
teur ; elle se jette à ses pieds , elle imploîe sa 
grâce ; mais Rodin, inflexible , allume , dans 
cette sévérité même , les premières étincelles 
de son plaisir ; elles jaillissent déjà de son 
cœur par ses regards farouches. Oh ! non , 
s’écrie-t-il , non, non, voilà trop de fois que 
cela vous arrive , Julie ; je me repends de mes 
bontés , elles n’ont servi qu’à vous plonger 
dans de nouvelles fautes; la gravité de celle- 
ci , d’ailleurs , pourrait-elle me permettre la 
clémence, à supposer que je le voulusse l 
Gardez-vous-en , mon frère , s’écrie Céles- 
tine , ce serait encourager cette fille au mal ; 
Pe^emple en serait pernicieux dans la mai- 
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son : oubliez-vous donc que cette petite co- 
quine a donné hier un billet à un garçon } en 
entrant dans la classe,.. Je vous proteste que 
non, dit la charmante Agnès en larmes ; oh! 
rien n’est plus faux, monsieur, croyez-moi... 
croyez-moi, j’en suis incapable. Ne sois pas 
la dupe de ces reproches , dit promptement 
Rosalie à Justine ; toutes ces fautes sont ima- 
ginées a dessein de consolider ses prétextes : 
cette petite fille est un ange; c’est parce qu’elle 
lui résiste , qu’il la traite avec dureté; et pen- 
dant ce tems , la soeur de Rodin , lâchant le 
cordon des jupes , les fait couler au bas des 
jambes , et relevant la chemise de l’enfant 
autour des reins , expose aux yeux de son 
frere le petit corps le plus voluptueux qu’il 
fut possible de voir. Le paillard , pendant ce 
tems-là , saisit les mains de la jeune fille, les 
attache a l’anneau du pillier placé à ce des- 
sein dans le milieu de la chambre de correc- 
tion, s’empare d’une poignée de verges , prise 
cette fois au sein d’une cuve remplie de vi- 
naigre, où elles acquièrent, par cette lotion, 
plus de verdeur et de piquant , met son vit 
entre les mains de sa sœur , qui , agenouillée 
devant lui , ie branle , pendant qu’il va opé- 
rer et se prépare à la plus rigoureuse,., à la 
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plus sanglante opération. Six coups, asst* 

» 

légèrement appuyés , sont les préliminaires 
de l’orage; Julie frémit... la malheureuse 
elle n’a plus de défenses... plus d’autres que 
sa belle tête languissamment tournée vers son 
bourreau... de superbes cheveux en désordre 
et des pleurs inondant le plus beau visage du 
monde... le plus doux... le plus intéressant. 
Rodin considère le tableau , il s’en embrase 
sa bouche effleure celle de la victime... il 
n’ose la baiser , il n’ose dévorer les pleurs dont 
sa férocité s’électrise; une de ses mains , plus 
hardie, parcourt les fesses... que de blan- 
cheur!.. que de beautés ! ce sont des roses 
effeuillées sur des lys par la main même des 
grâces ! Quel est-il donc l’être assez dur pour 
condamner aux tourmens des appas si frais... 
si mignons l Quel monstre peut chercher le 
plaisir au sein des larmes et de la douleur ? 
Rodin contemple ; son œil égaré parcourt , 
ses mains osent profaner les fleurs que sa 
cruauté veut flétrir ; tantôt le libertin en- 
tr ouvre , et tantôt il resserre ces attraits di- 
vins qui l’enchantent; iî les offre, sous toutes 
les formes , à son œil examinateur : mais c’est 
à ceux-là seuls qu’il s’en tient ; quoique le 
vrai temple de l’amouî 1 soit à sa portée , Rodin, 

P ê 
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fidèle a son culte, n’y jette pas meme ses re- 
gards ; il en craint jusqu’aux apparences. Si 
l’attitude 1 les expose, il les déguise; le plus 



léger écart troublerait son hommage , il ne 
veut pas qu'on le distraie ; enfin, sa fureur 
n*a plus de bornes ; il l’exprime par des in- 
vectives , il accable de sottises et de menaces 
cette pauvre petite malheureuse , tremblante 
sous les coups dont elle se voit prête a être 
déchirée : Rodin , que l’on branle toujours , 
est aveuglé par le plaisir. Allons , dit-il, prc- 
parez-vous , il faut souffrir ; et le cruel lais- 
sant , d’un bras vigoureux , tomber ses fais- 
ceaux à-plomb sur toutes les parties qui lui 
sont offertes , en applique cette fois-ci vingt- 
coups , qui changent bientôt en vermillon le 
tendre et divin incarnat de cette peau si fraî- 
che. Julie pousse des cris , des pleurs cou- 
lent de ses beaux yeux et se répandent en 
perles sur sa jolie gorge : Rodin n'en devient 
que plus furieux; il reporte brutalement ses 
mains sur les parties molestées , les touche, 
les comprime , semble les préparer à de nou- 



veaux assauts. Rodin recommence , sa sœur 
l’excite. Tu la ménages , lui crie cette mé- 
gère. Eh non, non, dit Rodin , n’appuyant 
plus un seul coup qui ne soit précédé d’une 
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invective , d’une menace ou d’un reproche. 
Le sang paraît ; Rodin s’extasie , il se délecte 
à contempler les preuves pariantes de sa fé- 
rocité ; il ne peut plus se contenir ; son vit 
gonflé , distille le foutre ; il s’approche de 
l’enfant , contenu par Célestine , qui fait voir 
à son frère le cul qu’il desire. Le bougre , en 
furieux, se présente à la brèche. Fais-le en- 
tier , dit-il tout bas à sa sœur ; et du bout- 
de la tête de l’énorme machine , il attaque 
légèrement le petit trognon de rose qui se 
présente à lui : que ne donnerait-il pas pour 
aller plus avant? mais il n’ose. Célestine le 
secoue de nouveau ; et le cruel recommen- 
cant à frapoer , achève d’entr’ouvrir , à force 
de cinglons , cet asyle des grâces et de la 
volupté ; il ne sait plus où il en est ; son 
ivresse est au point de ne plus même lui lais- 
ser l’usage de sa raison ; il jure , il blasphème , 
il tempête ; tout ce qu’il voit de charmes est 
traité avec la même rigueur ; les reins , les 
cuisses , les fesses , ce qu’il peut saisir en 
dessous du plus joli petit con-vierge , tout 
se déchire , tout se flagelle en détail ; rien 
n’est soustrait à ses barbares coups : à la vio- 
lence dont sa sœur le pollue , on dirait qu’elle 
pompe qne citerne, Le scélérat s’arrête ce- 
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pendant; il sent l’impossibilité de passer outre, 3 
sans risquer de perdre des forces qui lui de- 
viennent utiles pour de nouvelles opérations. 
Rhabillez-vous , dit-il à Julie , en la déta- 
chant et se rajustant lui-même , et si pareille 
chose vous arrive encore, songez que vous 
n’en serez pas quit e pour si peu. Julie sort , * 

et rentre dans sa classe. Tu me branlais trop 
vite , dit Rodîn à sa sœur 3 peu s’en est fallu 
que je ne déchargeasse ; il ne faut faire que 
plotter et me sucer de teins en tems. Elle i 

est jolie , cette petite fille * l’as-tu eue? — Et 
quelle est celle qui ne m’a point passé par les 
mains ? — Mais tu lie t’attendris pas quand je 

les fouette. — Que m’importe le sort d’une i 

* 

putain ni m’a fait décharger? je la déchi- 
rerais moi-même. Ah î tu ne connais pas mon 
cœur; il est encore plus féroce que le tien. 

Entre un instant dans mon cul , Rodin , je 
brûle ; et se remettant à la même place où 
elle s’était présentée avant la fustigation de 
Julie , elle relève ses jupes et présente ses ^ 

fesses ; Rodin s’y plonge sans préparation ; il 
la lime un demi-quart-d’heure ; la coquine 
se branle , décharge , et , contente sans être 

appaisée , elle va chercher de nouvelles vic- 
times. 




4 
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Celle qu’on présente cette fois-ci est une 
fille de l’âge de Justine ; elle lui ressemble- 
rait même un peu , s’il était possible d’ad- 
mettre que la nature eût pu refaire deux fois 
un aussi parfait modèle de grâces et de beau- 
tés. Aimée , lui dit Rodin , il est singulier qu’à 
votre âge vous vous mettiez dans le cas d’être 
fouettée comme un enfant. Mon âge et ma 
conduite ne devraient pas m’exposer à un tel 
affront , monsieur , répondit fièrement cette 
charmante fille , mais quand on est la plus 
faible , on a toujours tort. Voilà une réponse 

p 

bien insolente , mademoiselle, dit Celestine , 
je me flatte qu’elle n’excitera pas beaucoup 
d’indulgence dans l’ame de mon frère ; elle 
en peut être sûre , dit Rodin , en dénouant les 
jupes avec brutalité. — Mais monsieur , je ne 
croyais.., et le paillard, achevant de détacher 
promptement tout ce qui le gêne , met au jour 
le cul le plus frais , le plus appétissant qu’il 
eût encore vu. Aimée , lui ditRoeinen la cour- 
bant sur un fauteuil , vous m’avez dit que 
vous souffriez quelquefois d’hémoroïdes ; pen- 
dantque j’y suis , je vais examiner, et si vrai- 
ment ce mal paraissait de quelqu’importance , 
vous traiterais avec p us de douceur; ja- 
mais , monsieur , répondit modestement Ai- 
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inée , non, jamais , je ne me suis plaint d’ime 
telle chose.,. N'importe, poursuivit Rodin , 
et continuant de courber, ceia pourrait venir , 
il est bon que j’observe ; et comme CéJestine 
aidait à la chose , la pauvre Aimée , sans pou™ 
voir s’en défendre , fut bientôt mise à quatre 
pattes , et voila Rodin examinant , parcou- 
rant, maniant tout- à -l’aise les plus belles 
chairs.,, les plus divins attraits; non vrai- 
ment, il n’y a rien de ce que je croyais, dit 
Rodin, tout cela est en bon état, allons , nous 
pouvons châtier; les mains se saisissent , on 
les attache , et la belle Aimée reste en proie 
aux scélératesses de ces monstres ; commence- 
ra, ma sœur, dit Rodin, je veux voir si la 
pitié ne te fera pas enfreindre ton devoir ; 
Célestine , prend les verges , son frère exa- 
mine en face , il veut jouir des contorsions 
que la frayeur arrache , il n’ose se branler , 
il est vu ; mais sa main frotte la cuisse sur 
laquelle repose l'engin tout dressé. L’opéra^ 
tion commence , et mademoiselle Rodin , tout 
aussi cruelle que son frère , frappe pour le 
moins avec autant de force ; cependant celui- 
ci qui veut tout voir, tout saisir, passe au- 
près de sa sœur pour mieux juger de l’effet 
des coups sur lés belles masses qu’ils ensan- 
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glati tent ; ne pouvant plus se contenir , il se 
saisit d’une nouvelle poignée , éloigne sa sœur, 

B 

et flagelle avec une telle violence , que le sang 
paraît aussi-tôt. La pauvre in 'ortunée ne souf- 
fle pas ; on ne se doutait de ses douleurs que 
par un mouvement convulsif de ses deux fesses 
qui s’entr’ouvraient quand on ne frappait point, 
et se resserraient à l’approche du coup ; même 
tentative à celle-ci qu’à l’autre , Rodin se pré- 
sente au combat, Aimée le devine , et resserre 
le cul ; Rodin de rage lui assène un coup de 
poing dans les reins qui la fait aussi - tôt 
courber; il se représente, mais Aimée se re- 
lève , et par ce mouvement le fait reglisser en- 
core ; tout cela , monsieur , dit-elle à la fin , 
ne me paraît pas tenir à la pénitence que vous 
avez dessein de m’infliger , je vous supplie 
donc de finir ; Rodin furieux refouette de 
nouveau , et deux cents coups de fouet ap- 
pliqués d’un bras sûr , calment à peine la co- 
lère où le plongent les refus qu’il éprouve ; 
son engin furieux semble menacer Je ciel ; 
Célestine veut Le saisir et le diriger vers l'inat- 
taquable forteresse ; non , dit Rodin , qu’on 
l’éloigne de mes yeux... Emmenez , emmenez 
cette lille rebelle, je veux qu’elle soit huit 
jours enfermée au pain et à l’eau pour lui ap- 
prendre à me manquer. 
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Aimée sort en baissant les yeux, et le fé- 
roce instituteur demande un garçon. 

Celui que Célestine amène est un écolier 
de quinze ans, plus beau que l’Amour même; 
Rodin le gronde. Plus à l’aise avec lui , sans 
doute , il Je cajeole , il le baise , en le ser- 
monant. Vous avez mérité d’être puni , lui 
dit-il, et vous allez l’être. A ces mots, la cu- 
lotte est a-bas. Mais tout l’intéresse ici; rien 
n est exclut, les voiles se relèvent, tout se 
palpe indistinctement; le cul , le vit , les couil- 
■les , le ventre , les cuisses , la bouche, tout se 
baise , tout se dévore ; Rodin menace , il ca- 
resse , il invective , il flatte , il est dans ce dé- 
sordre délicieux de la luxure, où les passions 
n’écoutent plus que leur organe , où le volup- 
tueux ne se plaint , que de l’impossibilité 
dans laquelle il est de ne pas multiplier ses 
outrages. Ses doigts obscènes cherchent à 
faire naitre dans ce jeune garçon les mêmes 
sentimens de lubricité qu’il en reçoit ; il le 
branle. Eh bien , dit le satire en voyant ses 
succès , vous voilà pourtant dans cet état 
impur que je vous ai si sévèrement défendu ; je 
gage qu’avec deux mouvemens de plus, tout 
partirait sur moi. Trop sûr des titillations 
qu’il produit , le libertin s’avance pour en re- 
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cueillir l’hommage , et sa bouche est le temple 
offert à ce divin encens ; ses mains en ex ci- 
tent les jets , il les attire , il les dévore, ui- 
même est tout prêt d’éclater; mais il veut en 
venir au but. Ah ! je vais vous punir de cette 
sottise, dit-il en se relevant, les lèvres encore 
inondées du foutre qu’il avale ; oui , fripon , je 
vais vous punir. Il prend les mains du jeune 
homme, il les captive , s'offre en entier l’au- 
tel où veut sacrifier sa fureur , il l’entrouve , 
ses baisers le parcourent , sa langue s’y en- 
fonce , elle s’y perd. Rodin, ivre d’amour et 
de férocité, remèle encore les expressions 
et les sentimens de tous deux. Àh! petit fri- 
pon , s’ écrie-t-il , il faut que je me venge de 
l’impression que tu me fais. Les verges se 
prennent, Célestine suce son frère, celui-ci 
fouette. Plus excité sans doute qu’avec la 
vestale , ses coups deviennent et plus forts et 
bien plus nombreux. L’enfant pleure , Rodin 
s’extasie. Mais de nouveaux plaisirs Rappel- 
lent. On détache l’écolier; d’autres survien- 
nent. Une petite fille de douze ans , belle 
comme le jour, succède au garçon; à celle- 
ci un écolier de seize, suivi d’une fille de 
quatorze. Rodin, toujours servi, toujours 
aide par sa sœur , en fustige soixante dans sa 
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matinée , trente-cinq filles et vingt-cinq gar* 
çons. Le dernier est un Adonis de quinze 
ans , d’une figure vraiment enchanteresse. 

4 . 

Rodin n’y tient plus ; en venant de le mettre 
en sang , il veut le foutre ; sa sœur aide à ce 
viol affreux ; elle contient le patient aux dé- 
sirs effrénés de son frère. Rodin encule , il 
sacre , il pourfend , il déchire, et darde bien*- 
tôt au fond du cul de ce bel ange les jets 
écumeux de sa flamme. On console l’enfant , 
il est es cor Je ; on lui donne des bonbons , il 
se tait. Et voilà comme ce libertin abusait de 
la confiance que l’on avait en lui ; voilà comme 
il trompait les parens , qui , ne voyant que 
les progrès vraiment rapides de cette école, 
fermaient imbécillement les yeux sur les dan- 
gers dont elle était remplie. 

O ciel! dit Justine , quand ces orgies furent 
terminées, comment ose-t-on se livrer à de 
tels excès l comment peut -on trouver des 
plaisirs dans les tourmens que Ton inflige? 

Àh! tu ne sais pas tout, répondit Rosalie. 
Ecoute , lui dit-elle en repassant dans sa 
chambre , ce que tu as vu a pu te faire com- 
prendre , que , lorsque mon père trouve quel- 
ques facilités dans les jeunes filles , il agit 
avec elles de la même manière qu’il vient de 
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traiter ce jeune garçon. Les filles , au moyen 
de cette précaution , ne sont point déshono- 
rées , poursuivit Rosalie , point de grossesse 
à craindre , et r en dès-lors ne peut les em- 
pêcher de trouver des époux. Il n’y a point 
d’années où il ne jouisse ainsi de plus de la 
moitié des garçons ou des filles. O Justine! 



poursuivit cette chère enfant en se précipi- 
tant dans les bras de son amie , et moi-même 
j’ai été victime de son libertinage ; à sept ans 
il an’ avait violée , et presque tous les jours 
depuis... Mais, interrompit Justine, depuis 
que tu as atteint un âge plus mur, la religion 
t’offrait un recours , que ne consultais-tu un 
directeur? Hélas! ignores -tu donc, reprit 
vivement Rosalie , qu’il étouffe dans nous 
toutes les semences de religion , à mesure 



qu’il nous pervertit, et qu’il nous en défend 
tous les actes. D’ailleurs , j’ignore ma reli- 
gion ; à peine m’en a-t-il instruit. Le peu 
qu’il m’a dit sur ces matières n’a jamais été 
que dans la crainte que mon ignorance ne 
trahît son impiété j mais je n’ai jamais été à 
confesse , je n’ai jamais fait ma première 
communion. Il jette un si grand ridicule sur 
toutes ces choses , il en absorbe si bien dans 
irons jusqu’aux moindres idées , qu’il éloigne 
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jamais de ces devoirs celles dont il a joui; 
ou , si elles sont contraintes à les remplir , à 
cause de leur famille , c’est avec une tié- 
deur, une indifférence, un mépris tel qu’il 
ne redoute rien de leurs indiscrétions avec 



les confesseurs .' Quelquefois il réunit les jeunes 
personnes de l’un et l’autre sexe dont il est 



sûr ; et là , il leur fait des conférences , dont 
le but est d’anéantir totalement en elles tous 
les germes de religion et toutes les semences 
de vertu. Mais il en est qui ne participent ja- 
mais à ces faveurs, soit à cause de leur trop 
de faiblesse, ou de leur ridicule attachement 
aux préjugés dont leur famille les empoi- 
sonne. Que de prudence, dit Justine! Il en 
faut , répondit Rosalie , pour maintenir 1» 
calme qu ? il veut goûter au milieu des orages 
qui doivent nécessairement s’élever sans cesse 

sur l'atmosphère d’une route semblable ; et 

¥ 

c’est à cette politique étonnante qu’est due la 
tranquillité dont il jouit depuis dix ans. 

Viens Justine, dit Rosalie quelques jours 
après cette scène , viens juger par tes pro- 
pres yeux de tout ce qu’entreprend mon père 
avec sa sœur, avec moi, sa gouvernante et 
quelques-uns de ses favoris. Ces horreurs, je 
l’espère © coiivajucront de ce que je t’ai dit; 
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' elles te prouveront ce que doit souffrir une 
fille honnête comme moi , à laquelle la na- 
ture semble avoir donné de l’horreur pour 
tout ce à quoi son devoir la soumet. — Son 

devoir! Jamais; dis son malheur Hélas! 

le cruel me compose des devoirs uemesmal- 
> heurs , et je serais perdue si je résistais. Pres- 
sons-nous , poursuivit Rosalie ; voilà la classe 
qui se ferme ; c’est l’heure où , échauffé des 
préliminaires , il va venir se dédommager de 
1 la contrainte que lui impose quelquefois sa 
■ prudence. Remets-toi où je t’avais placée Pau- 
tre jour , et tes yeux vont tout découvrir, 
i Pour peindre à nos lecteurs la scène libi- 

f dîneuse dont Justine fut témoin, il faut 

■ 

d’abord leur indiquer les acteurs. 

Ces personnages étaient Marthe , gouver- 
liante de Rodin , âgée, comme nous Pavons 
dit , de dix -neuf ans , et jolie comme un ange ; 
Célestine, sœur du même; Rosalie sa hile; 
un jeune écolier de seize ans , nommé Fier- 
val ; et sa sœur, âgée de quinze ans , que Pou 
appelait Léonore ; couple enchanteur qui 
i semblait se disputer de grâces , de figure , de 
taille et d’agrémens. Tous deux se ressem- 
blaient beaucoup , tous deux s’aimaient , et 
Pop va voir jusqu’à quel degré notre lubrique 
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instituteur favorisait cette incestueuse passion. 

Nous voilà tranquilles , dit Rodin en fer- 
mant soigneusement toutes les portes ; ne nous 
occupons que de paillardises ; les fustigations 
de ce matin m’ont mis dans un état... Vous 
le voyez , dit-ii en mettant sur la table un vit 
dur et bandant , qui paraissait déjà menacer 
tous les cuis... oui, tous les culs; il faut 
que nos lecteurs se familiarisent ici avec 
ridée de ne voir fêter à Rodin que cet unique 
temple ; soit prédilection , soit sagesse , le 
bon Rodin s’interdisait tout autre jouissance , 
et ce n’est que dans celle-ci que nous allons 
3e voir s’escrimer. 

Viens , cher petit ange , dit-il à Fierval en 
lui dardant sa langue dans la bouche ; viens 
que je commence par toi ; tu sais que je t’ido- 
lâtre ; Léonore , venez déculotter votre frère; 
vous savez que ce soin vous regarde : que ce 
soient vos mains qui présentent à mes baisers 
le sublime cul de ce bel enfant... À mer- 
veille ! voilà précisément ce que je veux... et 
le coquin baisait, palpait, entr’onvrait , su- 
çait le plus joli derrière qu’on put imaginer. 
Ma sœur, poursuivit Rodin, pendant que je 
gamahuclie ce beau jeune homme , age- 
nouille-toi devant lui , et sucs-le ; toi, Mar- 
< the , 
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the , viens trousser Léonore ; je veux baiser 
son cul près de celui de son frère; cette 
réunion m'excitera... oui , voilà ce que c’est. 
Mais il manque quelque chose au tableau ; 
Rosalie, trousse Marthe, et place - toi de 
façon à ce que je puisse manier à-la-fois 
vos deux culs; un instant, le tableau reste 
fixe. Mais Rodin avait trop de désirs , trop 
d’imagination , pour ne pas le varier promp- 
tement. 

Voici comme le second s’arrange : 

Sa sœur, agenouillée devant lui, suce son 
vit; Léonore et Fierval se placent par éche- 
lon en face de sa bouche, en telle sorte qu’il 
puisse baiser à -la -fois, et celle du jeune 
hoiîime et le t’rou du cul de la sœur ; de droite 
et de gauche il manie les fesses de Marthe et 
de Rosalie. 

Essayons autre chose , dit-il encore au bout 
d’un instant ; il faut que je fouette , ce plaisir 
est inoui pour moi , je ne puis m’en rassasier. 
Léonore , voyons votre beau cul ; les baisers 
dont je viens de le couvrir n’ont fait qu’irri- 
ter en moi le désir de le traiter avec fureur; 
mais je voudrais que votre frère commençât ■ 
l’opération ; placé derrière lui, les verges à 
la main . je le traiterai durement , s’il a le 
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malheur de vous ménager ; l’attitude s’ar- 
range ; mais Rodin, pendant qu’il opère, veut 
que sa sœur le branle sur les fesses de sa fille , 
et que Marthe le fouette. Qui le croirait? 
Fierval , digne élève de Rodin , n’annonce 
aucune envie de ménager sa sœur; excité par 
les coups qu’il reçoit lui-même , le petit li- 
bertin la frappe à tour-de-bra^ ; al lons , mon 
ami , dit Rodin , fous ta sœur , encule - là ; 

* 

rien n’est délicieux comme de foutre un cul 
qu’on vient de fouetter ; viens , que je te con- 
duise , que je devienne le premier agent dé 
ton voluptueux inceste ; et le saisissant par le 

« 

vit, il l’attire près du derrière de Léonore , 
mouille lui-même avec sa bouche et le vit du 
jeune homme, et le cul de la victime, les 
unit , leur apprend à se baiser en se foutant 
de cette manière , place la main du jeune 
homme au clitoris de la patiente , et se dis- 
pose a. ors à sodomiser lui-même le fouteur : 
monte sur les reins de Fierval , dit-il à Rosa- 
lie , je gamahucherai ton cul en foutant celui 
de cet Amour; Marthe , continue de me fouet- 
ter , et que ma sœur remplisse ma main de 
ses belles fesses. 

Oh, foutre! quelle jouissance! s’écrie le 
paillard; en la savourant , en peut-il être de 

I 
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plus délicieuse !... Oui, sans doute il en est , 
reprend-il , Rosalie , tu vas m’en convaincre ; 
c’est ton beau cul qui va me le prouver : dé- 
rangeons tout cela , c'est ma fille que je veux 
fout e Inconstant , lui dit Célestine , tu n’es 
satisfait de rien. — Eh! ma sœur, l’es -t-on 
jamais avec une tête aussi dépravée que la 
mienne? mais est-ce à toi de te surprendre? 
et la plus lubrique des filles doit-elle donc 
s’étonner de quelques caprices libertins? 

Attendez , dit le paillard , avant que de 
former le groupe qui ine coûtera sûrement 
du sperme , papillonnons encore une minute. 
Placez-vous tous à genoux, appuyés contre ce 
canapé, de manière à ce que Léonore m’offre 
un cul , Fierval une bouche , ma sœur un cul* 
Marthe une bouche ; Rosalie , tenant rnon 
engin , me conduira d’autels en autels , et 
j’offrirai mon hommage à chaque *, aussi-tôt 
qu’elle m’aura niché , elle s’élancera sur le 
sopha , s’accroupira sur mon visage , et me 
fera baiser , comme malgré moi , ses fesses 
et le trou mignon de son cul... Ah! petite 
coquine , dit-il à Rosalie , quand il fut au 
bout de la file , c’est-à-dire , dans la bouche 
de Marthe , ah ! petite gueuse , vous allez être 
punie de l’indécence que vous venez de com* 

Q a 



*8o JUSTINE. 

mettre... faire baiser votre cul à celui dont 
tous tenez le jour! oser lui en torcher le nez ! 
impudente créature. .. ! je vais vous faire voir 
si Ton se moque ainsi de son père ; et il la 
saisit , tout en se faisant sucer par Marthe ; il 
la fouette , il la déchire avec un martinet 
armé de camions ; rien n'est épargné , la mal- 
heureuse est en sang , depuis le milieu des 
reins , jusqu'au bas des cuisses ; les branches 
de son cruel instrument ne s’impriment nulle 
part, que ses lèvres ne s’y collent aussi-tôt; 
ét l’intérieur de l’autel , et la bouche de la 
victime , tout , excepté le devant , tout est 
dévoré de suçons. Bientôt, sans varier l’atti- 
tude , se contentant de se la rendre plus pro- 
pice , Rodin pénètre dans l’asyle étroit des 
plaisirsrle scélérat encule sa fille, Fierval le 
sodomise , la perspe ctive est le délicieux cul de 
Leon or e } que Rodin couvre de baisers ; à 
droite et a gauche sont , sous ses mains , les 
culs de sa gouvernante et de sa sœur. Que 
pouvait-il desirer davantage ! Ï1 touche , il 
baise , il pourfend , il déchire , on l'encule , 
mille suçons plus chauds les uns que les autres 
expriment son ardeur sur ce qu’on offre à sa 
luxure. La bombe éclate; c’est le cul de sa 
âlle qu’il inonde de foutre ; et le libertin , 
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énivré , ose goûter les plus doux plaisirs au 
sein de l'inceste et de l'infâmie. 

Un moment de repos succède à ces orgies : 
on entoure Rodin , on le caresse ; l'une s'ef- 
force à le rendre à la vie parla chaleur de ses 
baisers lascifs ; celle-ci presse son vit, le dé- 
calotte et le secoue légèrement , pendant 
qu’une troisième chatouille le trou de son 
cul , et qu’une quatrième offre son beau der- 
rière à toutes les caresses qu'il lui plaît d’in- 
venter; le jeune Fierval lui fait sucer son vit. 
Tant de soins raniment bientôt notre mori- 
bond ; Marthe , qui le branlait , en montrant 
l'état du patient , félicite chacun de ses suc- 
cès. Vous voulez me tuer à force de plaisirs, 
dit Rodin ; eh bien , j'y consens ; il est doux 
d’expirer ainsi. Célestine , fous sous mes 
yeux , je t’en prie , avec le jeune Fierval , et 
que Léonore , sa sœur , agenouillée entre tes 
jambes , suce ton clitoris ; pendant ce tems- 
là , Rosalie et Marthe me branleront , l’une 
le cul , l'autre le vit , en face de l’opération , 
et sois sûre que ton foutre aura bientôt dé- 
terminé le mien. 

Mais Rodin augurait beaucoup trop de ses 
Forces ; sa sœur avait déjà déchargé six fois, 
avant que le triste vit de Rodin eut seulement 

G 3 
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acquis le quart de la consistance nécessaire à 
l'éjaculation qu’ilpro jette, V enez, dit-il, venez 
tous me sucer les uns après les autres ; pen- 
. dant qu’une de vos bouches comprimera mon 
vit , qu'une autre s’adapte sur mes lèvres ; 
qu’une troisième gamahuche mon cul ; afin 
que je sois chatouillé , par des langues , aux 
endroits les plus lascifs de mon corps, et que 
ce ne soit qu’à' des langues que mon éjacula- 
tion soit due. Le projet était bien senti , mais 
Rodin n’en avait pas calculé la durée ; on fut 
une heure à le mordiller , à Je pressurer , à 
le sucer dans tous les sens , lorsque îa nature , 
revêche , le comble enfin de ses faveurs ; iî 
décharge dans la bouche de sa fille , ayant 
celle de Léonore sur la sienne, celle de Fier- 
val au trou de son cul , et sous ses mains de 
droite et de gauche , les fesses de sa sœur et 
de Marthe. 

S’il est quelque chose de délicieux dans le 
monde , dit Rodin , dès qu’il fut tranquille , 
assurément c’est le libertinage; où trouver 
une passion qui tienne tous nos sens dans un 
chatouillement plus lascif? est-il rien sur la 
terre qui rende plus heureux? C’est le liber- 
tinage qui brise les hochets de l’enfance ; c’est 
lui qui allume le flambeau de la raison , qui 
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donne de l’énergie à l’homme ; et si cela est , 
ne doit-il pas induire de-là que c’est pour ce 
seul plaisir que l’a créé la nature; qu’il mette 
tous les autres en parallèle avec celui- ci , il 
Verra quelle différence , il sentira s’il en est 
un seul qui l’embrase avec autant d’ardeur. 
Son empire est tel sur une ame , qu’aussi-tôt 
qu’elle en est remplie, elle ne peutplus penser 
à autre chose. Examinez un homme vraiment 
libertin, vous le verrez toujours occupé ou 
de ce qu’il a fait, ou de ce qu’il projette de 
faire. Dans une parfaite insouciance sur tout 
ce qui ne tient pas à ses plaisirs , vous le 
verrez pensif, concentré dans lui -meme, 
et comme s’il craignait de donner accès 
à un mouvement qui pût le distraire une 
minute des libidineuses idées qui Penflam- 
ment; on dirait qu’une fois enchaîné au 
culte de ce Dieu , il lui devient absolument 
impossible d’étre ému par quoi que ce puisse 
être, et que rien n’est capable te distraire 
son ame de la délicieuse passion qui le cap- 
tive : c’est donc à elle seule que nous devons 
tout sacrifier ; il ne doit être qu’elle seule de 
respectable a nos yeux; méprisons souverai- 
nement tout ce qui s’en éloigne ou la combat ; 
pour mieux lui prouver notre hommage. 
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plongeons - nous aveuglément dans tous les 
écarts de ses vices ; que rien ne soit sacré pour 
nous que ce qui la caractérise ou la sert ; ne 
sentons , n’existons , ne respirons que pour 
elle ; il n’y a que les sots qui la trouvent dan- 
gereuse. Eh ! comment pourrait jamais rétro 
un rafinement de jouissance l Le libertinage 
est-il autre chose l Non , sans doute : eh bien , 
comment ce qu’il y a de meilleur peut-il avoir 
des inconvéniens l Je dis plus } ces inconvé- 
niens même , existassent-ils , ne seraient-ils 
pas préférables encore à tous les dangers de 
la tempérance... à tout l’ennui de la sagesse ? 
L’état d’inertie de l’homme sobre n’est-il pas 
l’image du sommeil de la mort. ! l’homme froid 



et indifférent est le repos de la nature : à quoi 

* i 

sert-il dans l’univers ? que met-il en mouve- 
ment ? qu’exécute-t-il ? à quoison pédantisme 

f ■ 

est-il bon ? S’il est nul , n’est-il pas condam- 
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nable , et n’est-il pas dès-lors à charge à la 
société ? Si la tempérance et la sobriété do- 
minaient malheureusement dans le monde , 
tout y languirait , tout y végéterait ; il n’y au- 
rait dus ni mouvement ni force , et tout re- 
tomberait dans le cahos. Voilà ce que nos 

moralistesneveulentpointccmprendre , parce 
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’ét ayant 



sans 



cesse leurs principes sur les 
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Bases religieuses , ils ne peuvent concevoir un 
état au-delà des plans de leur divinité , tan- 
dis qu’il n’est point de divinité , et que ce 
monstre de l’imagination échauffée des hom- 
mes ne peut jamais entrer pour rien dans les 
calculs de la philosophie. Mais une chose bien 
singulière , c’est que les freins que l’homme 
oppose au libertinage ne sont que les aiguil- 
lons du libertinage même; la pudeur , le pre- 
mier de ces freins , n’est-elle pas un des $ti- 
mulans les plus actifs de cette passion! elle 
est essentielle à la luxure ; on est fâché qu un 
autre sache nos fantaisies ; il semble qu elles 
ne devraient être entendues que de nous 5 et 
que tout ce qui n’est pas nous ne devrait pas 
avoir l’esprit de les comprendre. Tel fut le 
premier motif qui fit jeter des gazes sur les 
actions impures ; on ne voulut pas faire de- 
vant tout le inonde ce qu’il ne paraissait pas 
que tout le monde dût savoir ; mais le rideau 
ne fut tiré que pour redoubler ses excès. Ne 
doutons pas qu’il n’y eut moins de libertins > 
si le chiisme était à la mode ; on ne se cache, 
que parce qu’on veut sortir de la règle ordi- 
naire , et le premier qui , dans l’enfance des 
sociétés j fit passer sa maîtresse derrière un 
Vuisson j fut le plus libertin de la peuplade. 
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Corrompons-nous donc, mes enfans, souil- 
lons-nous donc de toutes les impuretés pos- 
sibles , foutons sans règle et sans mesure , 
lâchons . la bride à tous nos penchâns , ché- 
rissons nos goûts , et soyons certains que plus 
nous nous livrerons à la débauche des sens, 
et plus nous approcherons du bonheur dont 
la lubricité couronnera toujours ceux qui la 
chérissent et la servent. 

Ici le jeune Fierval témoigna le désir de 
foutre Rosalie; il était près d’elle , il la bai- 
sait , il la maniait. Encule donc, imbécille, 
lui dit Rodin ; ne semble -t -il pas que tu 
craignes de céder à tes désirs; sont-ce donc 
là les fruits du sermon que je viens de te 
faire. Viens sodomiser ma fille dans mes bras, 
je vais te la tenir; j’aime l’idée d’être son 
înaquereau. Ma sœur , branle-lui le cul pen- 
dant qu’il fout ma ixlle ; et toi , Marthe , fais- 
lui baiser ton joli derrière; il faut environner 
de plaisirs ce joli petit ange ; il faut l’en ras- 
sasier , et Rosalie , soumise , futencore obligée 
de soutenir cet assaut... elle dont la vertu 
composait l'existence ! elle qui , consultée , 
n’eût voulu pour bonheur qu’un couvent et 
qu’ un Dieu! 

Fierval ne fut pas long; aussi vivement 
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excité, le petit libertin déchargea bientôt. 
Rodin qui , en tenant sa fille sur ses genoux, 
avait pris plaisir à lui sucer la bouche pen- 
dant l’opération, voulut aussi sucer le vit du 
jeune homme au sortir du cul de sa fille ; il 
en exprima jusqu’à la dernière goutte de 
foutre ; et ces épisodes Payant fait rebander, 
il encule Léonore et sa fille alternativement; 
il ba ise le cul de Fierval , Célestine et Mar* 
the le fouettent tour-à-tour ; et c’est dans le 
derrière de sa fille qu’il cécharge, en étril- 
lant è tcur-de-bras les délicieuses fesses de 
Léonore. 

Le brave instituteur va se mettre à table 
après de tels exploits; et Justine, affligée, 
honteuse de tout ce qu’elle a vu , s’écrie, en, 
se repliant sur la pureté de sa conscience : 
O mon Dieu! ne suis-je donc née que pour 
vivre au milieu du crime et de l’infamie , et 

# ë rf # 

serait-ce pour exercer ma patience que votre 
équité me condamne à de si cruelles épreuves! 

Sans l’extrême amitié qu’elle portait à sa 
jeune compagne, on île doit pas clouter que 
Justine ne se fût évadée sur-le-champ. Mais 
pleine de cette force que donne la vertu, elle 
aspirait à Phonneur d’arracher Rosalie au 
libertinage ; cet espoir la déterminait à la pa* 
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tien ce , lorsque Rodin , las d’en avoir autant , 
se décide enfin à savoir ce qu’il doit attendre 
de sa nouvelle acquisition. 

U y avait environ quinze jours que notre 
héroïne était dans cette maison, lorsque Ro- 
din , enflammé du désir que nous venons de 
peindre , se présente un matin chez elle. 
Après quelques instans de conversation géné- 
rale , Rodin fit parler ses désirs. Peu accou- 
tumé aux préliminaires d’un sentiment dont 
le coquin n’éprouve que le besoin physique, 
il saisit Justine à brasse-corps et veut la cul- 
buter sur un lit; laissez-moi , monsieur, dit 
cette vertueuse fille ; laissez-moi où j’appelle 
toute la maison en témoignage de l’horreur 
que vous vous proposez ; et à quel titre, je vous 
prie, prétendez-vous faire de moi la victime 
de votre brutalité ; est-ce parce que vous m’a- 
vez reçu chez vous ! Mais , je m’y rends utile, 
j’y gagne ma vie ; et quand je m’y conduis 
bien , j’y dois être à l’abri de vos insultes ; 
souvenez-vous qu’il ne sera jamais rien dans 
le monde qui puisse m’y soumettre ; ma re- 
connaissance vous est due, mais je ne l’acquit- 
terai pas au prix de mon honneur. 

Rodin, confondu d’une résistance a laquelle 
il i s’attendait point avec une Elle tellement 

puT 
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dénuée de ressources , et que d’après l’injus- 
tice ordinaire aux hommes il ne devait pas 
supposer si sauvage ; Rodin , dis-je , regarda 
Justine avec attention. Mon cœur, lui dit-il 
au bout d’un instant , c’est assez mal-à-propos 
que ta fais la vestale avec moi ; j’avais ce 
me semble, quelque droit à des complaisances 
de ta part ; n’importe , ne me quittes pas pour 
cette bagatelle , je suis bien-aise d'avoir une 
lie sage dans ma maison ; celles qui m’en- 
tourent, le sont si peu ! Puisque tu affiches 
tant de vertu dans ce cas- ci , tu en montre- 

v 

ras, j’espère , dans tous , mes intérêts y gagne- 
ront , ma fille t’aime , elle me supplie de t’en- 
gager à ne nous jamais quitter ; restes donc 
près de nous , je t’y invite ; monsieur , répon- 
dit Justine , je n’y serai pas heureuse , on ne 
m’v verra pas sans jalousie , et je serai bientôt 
contrainte a vous quitter ; ne l’appréhendes 
pas , dit Rodin ; ne crains nul effet de la ja- 
lousie de ma sœur ou de ma gouvernante ; 
celle-ci te sera toujours subordonnée , et je 
sais que ma sœur t’aime ; sois donc sure que 
ma protection et ma confiance te seront tou- 
jours accordées ; mais pour continuer d’en être 
digne , il est bon que tu saches qu’une discré- 
tion à tonte épreuye est la première qualité 

i. R 
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que f exige de toi ; il se passe ici beaucoup 
de choses qui contrarieront tes principes ; ii 
faut tout voir et tout entendre > sans te per- 
mettre même une réflexion... Oh! oui oui, 
Justine , poursuivit chaleureusement Rodin , 
à ces conditions ne me quitte jamais; au sein 
des vices multipliés où m’emporte un tempé- 
rament de feu... un cœur très - gangrené , 
i’aurai du moins la consolation de posséder 
un être vertueux près de moi j et dans les bras 
duquel je me jetterai comme aux pieds d’un 
Dieu , quand je serai rassasié de mes débau- 
ches. Eli bien! pensa Justine en ce mo- 
ment , la vertu est donc nécessaire , elle est 
donc indispensable à Y homme , puisque Je vi- 
cieux lui-même est obligé de se rassurer par 
elle; et notre aimable fille se rappelant alors 
les instances que Rosalie lui avait faites pour 
11e la point quitter. ., croyant reconnaître quel- 
ques bons principes dans Rodin , s’engagea 
décidément avec lui ; Justine , lui dit Rodin, 
c’est bien décidément auprès de ma fille que 
je vais te placer à présent ; tu 11’auras rien à 
démêler avec mes autres femmes , et je te 
donne quatre cents livres d’appointemens. 

Une telle place devenait une fortune dans 
la position de notre malheureuse orpheline. 



1 
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- Enflammée du désir de ramener Rosalie au 

« % * * 

bien , et peut-être même son père , si elle 
acquérait quelqu’empire sur lui , elle ne se 
repentit point de ce qu'elle venait de faire» 
Rodin la présente à sa fille. Rosalie , lui dit-il , 
je n’avais jusqu’à ce moment qu’un désir 
vague de lier éternellement Justine à toi , 
cette intention fait aujourd’hui le charme et 
la consolation de ma vie; daigne accepter ce 
présent de ma main : les deux jeunes filles 
s’embrassent , et voilà Justine ins talée. 

ïi ne se passa pas huit jours sans que cette 
sage et vertueuse fille ne commençât à tra- 
vailler aux conversions qu’elle desirait; mais 
l’endurcissement de Rodin rompait toutes ses 
mesures . 

t< Ne crois pas , répondait-il un jour aux 
sages conseils de cette vertueuse créature , 

• î t 

que l’espèce d’hommage que j’offre à la vertu , 
dans toi , soit une preuve , ou que j’estime la 
vertu ) ou que j’aie envie de la préférer au 
vice ; non Justine , ne l’imagines pas , tu t’abu- 
serais. Ceux qui , partant de mon procédé 
pour toi , soutiendraient, d’après lui, qu’il 
prouve , ou rimportance ou la nécessité de la 
vertu , tomberaient dans une grande erreur; 
et je serais bien fâché que tu crusses que te Lie 
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est ma façon de penser. La mâzure qui mé 
sert d’abri à la chasse, quand les rayons trop 
ardens du soleil dardent à-plomb sur mon 
individu , n’est assurément pas tm monument 
Utile ; sa nécessité n’est bien sûrement que de 
circonstance. Je m’expose à une sorte de dan- 
ger , je trouve quelque chose qui m’en ga- 
rantit , je m’en sers ; mais ce quelque chose 
est-il moins inutile , en doit-il être moins mé- 
prisable ? Dans une société totalement vi- 
cieuse , la vertu ne servirait à rien ; nos asso- 
ciations n’étant pas de ce genre , il faut abso- 
lument ou jouer la vertu ou s’en servir , alin 
d’être moins redouté de ceux qui la suivent : 
que personne ne l’adopte , elle deviendra inu- 
tile ; je n’ai donc pas tort , quand je soutiens 
que sa nécessité n’est que < opinion ou de cir- 
constance. La vertu, ne nous y trompons 
pas, n’est pas d’un prix incontestable; elle 
n’est qu’une manière de se conduire , qui 
varie suivant chaque climat , et qui , par con- 
séquent, n’a rien de plus réel que les modes 
usitées dans telle province , et inadoptées dans 
d’autres. Il n’y a que ce qui est utile à tous 
les âges , à tous les peuples , à tous les pays > 
qui soit réellement bon ; ce qui n’a pas une 
utilité démontrée , et ce qui change perpé- 
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tüellement , ne saurait prétendre à un carac-r 
tère de bonté. Voilà d'où vient que IesThéistes, 
en établissant une chimère , mirent l'immu- 
tabilité au rang des perfections de leur dieu. 
Mais la vertu est absolument privée de ce ca- 
ractère; non-seulement il y a des vertus dé 
religion , de mode , de circonstance , de tem- 
pérament j de climat , mais il y en a aussi de 
gouvernement. Les vertus d’une révolution , 
par exemple, sort bien éloignées d’être celles 
d’un gouvernement tranquille. Brutus , le plus 
grand des hommes en république , eût été 
roué dans une monarchie; Labarre , exécuté 
sous Louis XV, eût peut-être mérité des cou- 
ronnes quelques années plus tard. En géné- 
ral , il n’est pas deux peuples sur la surface 
de la terre qui soient vertueux de la même 
façon ; donc la vertu n’a rien de réel, rien de 
bon intrinsèquement , et ne mérite en rien 
notre culte. Il faut s’en servir comme d’étaie , 
adopter hypocritement celle du pays où l’on 
vit, afin que ceux qui la pratiquent par goût , 
ou qui doivent la révérer par état , vous lais- 
sent en repos ; et afin aussi que cette vertu , 
respectée où vous êtes , vous garantisse , par sa 
prépondérance de convention , des attentats 
de ceux qui professent le vice. Mais encore 

R 3 
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une fois , tout cela est de circonstance , et rien 
de tout cela n’assigne un mérite réel à la vertu. 
Il est telle vertu d’ailleurs impossible à cer- 
tain homme. Recommandez la chasteté à un 
libertin , la tempérance a un ivrogne, la bien- 
faisance à un homme féroce , la nature , plus 
forte que vos recommandations et vos loix , 
rompra tous les freins que vous voudrez im- 
poser; et vous serez forcé de convenir qu’une 
vertu qui contrarie ou qui combat les pas- 
sions , ne peut être que très-dangereuse. Ce 
seront assurément chez les hommes que je 
viens de citer , les vices opposés à ces vertus 
qui deviendront préférables , puisque ce se- 
ront les seuls modes... les seules manières 
d’être qui s'arrangeront le mieux à leur phy - 
sique ou à leurs organes; il y aura donc dans 
cette hypothèse des vices très-utiles. Or, 
comment la vertu le sera-t-elle , s’il est 
démontré que ses contraires puissent l’être. 
On vous dit à cela, la vertu est utile aux 
autres , et , sous ce rapport , elle est bonne ; 
car , s’il est reçu de ne faire que ce qui est bon 
aux autres , à mon tour je ne recevrai que du 
bien. Prenons-y bien garde , ce raisonnement 
n’est qu’un sophisme. Pour le peu de bien 
que je reçois des autres , en raison de ce 
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qu’ils pratiquent la vertu ; par l’obligation de 
la pratiquer à mon tour , je lais un million 
de sacrifices qui ne me dédommagent nulle- 
ment ; recevant moins que je ne donne , je 
fais donc un mauvais marché ; j’éprouve beau- 
coup plus de mal des privations que j -enduré 
pour être vertueux , que je ne reçois de bien 
de ceux qui le sont. Le pacte n’étant point 
égal, je 11e dois donc pas m’y soumettre; et 
sûr, étant vertueux, de ne pas faire aux autres 
autant de bien que je recevrai de peine , en 
me contraignant à l’être, ne vaudra-t-il donc 
pas mieux que je renonce à leur procurer un 
bonheur qui doit me coûter autant de mal : 
reste maintenant le tort que je peux taire aux 
autres étant vicieux , et le mal que je rece- 
vrai à mon tour , si tout le monde me res- 
semble. En admettant une entière circulation 
de vices , je risque assurément , j’en conviens ; 
mais le chagrin éprouvé par ce que je risque , 
est compensé par le plaisir de ce que je fais 
risquer aux autres. Dès-lors , tout le monde 
est à-peu-près également heureux , ce qui 
n’est pas, et ce qui 11e saurait être , dans une 
société, ou les uns sont bons et les autres 
médians, parce qu’il résulte de ce mélange 
des pièges perpétuels , qui n’existent point 
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4ans l’autre cas. Dans la société mélangée 
tous les interets sont divers , voila la source 
d’jme infinité de malheurs ; dans l’association 
totalement vicieuse tous les intérêts sont 
égaux ; chaque individu qui la compose est 
doué des mêmes goûts , des mêmes pençhans, 
tous marchent au même but, tous sont heu- 
reux. Mais, vous disent les sots, le mal ne 
rend point heureux; non , quand on est con- 
venu d encenser le bien. Mais déprisez, avi- 
lissez ce que vous appelez le bien , ne révé- 
rez plus que ce que vous avez la bêtise d’ap- 
peler le mal , et tous les hommes auront du 
plaisir à le commettre, non point parce qu’il 
sera permis ( ce serait souvent une raison pour 
en diminuer l’attrait), mais c’est que les loix 
ne le punissent plus , et qu’elles diminuent, 
parla crainte qu’elles inspirent, le plaisir 
qu a placé la nature au crime. Je suppose 
une société ou il sera convenu que l’inceste 
( adoptons ce délit moral comme tout autre), 
que l’inceste, dis-je, soit un crime , ceux 
qui s y livreront seront malheureux, parce 
que 1 opinion , les loix, le culte , tout viendra 
glacer leurs plaisirs; ceux qmi désireront de 
commettre cernai , ou qui ne l’oseront d’après 
ses freins, seront également malheureux ; 




|| ||| - JUSTINE. s 97 

ainsi la loi qui proscrira l’inceste n’aura fait 
que des infortunés. Que clans la société voi- 
sine l’inceste ne soit pas un crime , ceux qui 
ne le désireront pas ne seront point malheu- 
reux , et ceux qui le désireront seront heu- 
reux ; donc la société qui aura permis cette 
action conviendra mieux aux hommes , que 
celle qui aura érigé cette même action en 

-J. 

crime. Il en est de même de toutes les autres 
choses mal-adroitement considérées comme 
criminelles; en les observant sons ce point 
de vue } vous l aites une foule de malheureux ; 
en les permettant, personne ne se plaint ; car 
celui qui aime cette chose quelconque , s’y 
livre en paix; et celui qui ne s’en soucie pas , 
ou reste dans une sorte d’indifférence qui 
n’est nullement douloureuse , ou se dédom- 
mage de la lésion qu’il a pu recevoir par une 
foule d’autres lésions dont il grève à son tour 
ceux qu’il n’aime pas; donc, tout le monde 
dans une société Criminelle se ;rouve ou tres- 
content , ou dans un état d’insouciance qui 
n’a rien de pénible ; par conséquent , rien de 
bon , rien de respectable , rien de fait pour 
rendre heureux dans ce qu’on appelle la vertu; 
que ceux qui la suivent, ne s’énorgueillisent 
donc pas de cette sorte d’hommage , que le 
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genre de constitution de nos sociétés nous 
for ce à lui rendre. C’est une affaire purement 
de circonstance; mais, dans le fait, ce culte 
est ridicule... il est chimérique; et la vertu 
qui l’obtient un instant, n’en est pas pour 
cela plus belle ; le vice , au contraire , est 
rempli d’agrémens ; dans sa seule pratique est 
tout le bonheur de la vie ; lui seu- enflamme, 
échauffe les passions ; et celui qui a pris , 
comme moi , l’habitude d’y vivre , n’a même 
plus la faculté d’adopter une autre carrière ; 
je sais que les préjugés le combattent , que 
l'opinion en triomphe quelquefois ; mais y 



a-t-il rien de plus méprisable au monde que 
les préjugés , et rien qui mérite d’être bravé 
comme l’opinion l L’opinion , a dit Voltaire , 



est la reine du monde ; n’est-ce pas avouer 
qu’elle n’a , comme les reines , qu’une puis- 
sance de convention, qu’unè arbitraire auto- 
rité ; et que me fait à moi l’opinion des hom- 
mes ; que m’importent ce qu’ils pensent de 
mon individu , pourvu que je trouve le bon- 
heur dans les principes que je me suis fait. 
De deux choses l’une ; ou ils me cachent 



cette opinion , de ce moment elle ne me fait 
aucun mal ; ou ils me la témoignent , et j’é- 
prouve dès-lors une jouissance de plus... oui , 
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sans doute , une jouissance ; le mépris des sots 
en estune pour le philosophe ; il est délicieux 
de braver l’opinion publique ; et le comble 
de la sagesse , sans doute , est de la réduire 
au silence. On nous vante l’estime générale , 
et que gagne-t-on , je vous prie , a être estjiné 
des autres? Ce sentiment coûte à l’homme; 
il offense l’orgueil ; j’aimerai quelquefois ce- 
lui que je méprise ; jamais celui que je révère ; 
ce dernier aura toujours un grand nombre 
d’ennemis , quand on prendra à peine garde 
à 1 ’ a litre ; n e b, a la n ço ns donc point entre deux 
modes , dont l’un , la vertu, ne conduit qu’à 
l’inaction la plus stupide et la plus monotone , 
et l’autre , le- vice, à tout ce que l’homme 
peut espérer de plus délicieux sur l.a terre. 

Telle était la logique infernale des malheu- 
reuses passions de Rodin ; l'éloquence douce 
et naturelle de Justine n’en pouvait sapper 
les sophismes : mais Rosalie , plus douce et 
moins corrompue , Rosalie détectant Les hor- 
reurs auxquelles on îa soumettait, se livrait 
plus facilement aux conseils prudens de son 
aime. Cette sage directrice désirait avec ar- 
deur faire remplir à son élève les premiers 
devoirs de la religion ; il aurait fallu pour 
cela mettre un prêtre dans la confidence , et 
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Rodin n’en voulait aucun dans sa maison ; il 
les détestait tous aussi cordialement que le 
culte qu’ils professaient; pour rien au inonde 
il n’en eut souffert un près de sa fille, Con- 
duire cette jeune personne à un confesseur, 
était également impossible ; Rodm ne laissait 
jamais sortir Rosalie sans qu’elle fût accom- 
pagnée : il fallait donc attendre que quelque 
occasion se présentât ; et , pendant ce délai , 
Justine instruisait toujours son élève; en lui 
donnant le goût des vertus , elle lui inspirait 
celui de la religion ; elle lui en expliquait les 
dogmes , elle lui en dévoilait les mystères , 
et liait tellement ces deux sentimens dans sou 
jeune cœur, qu’elle les rendaient indispen- 
sables au bonheur de sa vie. 

O mademoiselle î lui di sait-elle un jour , 
recueillant les larmes de sa componction , 
Homme peut-il s’aveugler au point de croire 
qu’il ne soit pas destiné à une meilleure fin ? 
ne sufïit-il pas qu’il ait été doué du pouvoir 
et de la facilite de connaître son Dieu , pour 
s’assurer que ces dons ne lui ont été accor- 
dés que pour remplir les devoirs qu’ils im- 
posent l. Or , qu’y a-t-il au monde de plus ca- 
pable de plaire à l’Eternel , si ce n’est la vertu 
dont lui-même est l’exemple l Le créateur de 
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tant de merveilles peut-il avoir d’autres loix 
que le bien \ et nos cœurs pourraient-ils lui 
plaire , si la bonté , la bienfaisance et la sa- 
gesse n’en étaient pas les premiers élémens ? 
Il me semble , poursuivait la crédule orphe- 
line , qu’avec les âmes sensibles il ne fau- 
drait jamais employer d’autres motifs d’amour 
envers cet Etre-Suprême, que ceux qu’inspire 
la reconnaissance. N’est- ce pas une faveur 
que de nous avoir fait jouir des beautés de 
cet univers ? et ne lui devons-nous pas quel- 
que gratitude pour un tel bienfait? Mais une 
raison , plus forte encore , établit , constate 
la chaîne universelle de nos devoirs : pourquoi 
refuserions-nous de remplir ceux qu’exige sa 
loi , puisque ce sont les mêmes que ceux qui 
consolident notre bonheur avec les hommes l 
N’est-il pas doux de sentir qu’on se rend 
agréable à l’Etre-Suprême , rien qu’en se li- 
vrant aux vertus qui doivent contribuer à 
notre félicité sur la terre , et que les moyens 
qui nous rendent propres à vivre avec nos 
semblables, sont les mêmes que ceux qui nous 
donnent, après cette vie , l’assurance de re- 
naître au sein de l’Eternei ? Ah ! Hosalie , 
comme ils s’aveuglent ceux qui voudraient 
nous ravir cet espoir 1 Séduits, trompés par 
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leurs misérables passions , ils aiment mieux 
nier les vérités éternelles } que d’abandonner 
ce qui les en rend indignes ; Us aiment mieux 
dire , on nous abuse » que d’avouer qu’ils s’a- 
busent eux-mêmes : l’idée des pertes qu’ils se 
prépareraient ainsi» troublerait leurs affreuses 
voluptés ; il leur paraît moins terrible d’anéan- 
tir l’espoir du ciel , que de s’assujétir à ce 
qui doit le leur acquérir ; mais quand ces ty- 

! i;anniquespassions s'affaiblissent en eux, quand 

i voile se déclare , quand rien ne balance plus 

S dans leur cœur corrompu » cette voix impé- 1 

rieuse du Dieu que méconnaissait leur délire , 
quel il doit etre » o Rosalie J ce cruel retour 
sur eux-mêmes » et combien le remords qui 
l'accompagne doit leur faire payer cher l’ins- 
tant d’erreur qui les aveuglait l Voilà l’état 
où il faut juger l’homme pour régler sa propre 
conduite : ce n’est ni dans l’ivresse , ni dans 
le tiansport d’une lièvre ardente » que nous 
devons croire à ce qu’il dit ; c’est lorsque sa 
raison , calmée » jouissant de toute son éner- 
gie , cherche la vérité , la soupçonne et la 
voit. Nous le desirons de nous mêmes aLors , 
cet être saint. , autrefois méconnu ; nous J ’i im- 
plorons , il nous console ; nous le prions , il 
, nous écouté ; et pourquoi le nierions-nous 1 ■ 
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pourquoi le méconnaîtrions - nous cet objet 
si nécessaire au bonheur ! pourquoi préfére- 
rions-nous de dire, avec l f homme égaré, il 
n’est point de Dieu, tandis que le cœur de 
Fhqmme raisonnable nous offre à tout instant 
des preuves de l’existence de cet être divin l 
Vaut-il donc mieux rêver avec les fous, que 
de penser juste avec les sages! Tout découle 
néanmoins de ce premier principe : dès qu’il 
existe un Dieu , ce Dieu mérite notre culte ; 
et La première base de ce culte est in contes- 
tablement la versu. 

De ces premières vérités , Justine déduisait 
facilement les autres , et Rosalie , déiste , 
était bientôt chrétienne ; mais quel moyen de 
joindre un peu de pratique à la théorie ? 
Rosalie , contrainte d'obéir à son père , ne 
pouvait tout an plus que montrer du dégoût à 
porter la chaîne qu’il lui imposait ; et avec un 
homme comme Radin , cela ne pouvait-il pas 
devenir dangereux ! Il était intraitable , au- 
cun des systèmes pieux et moraux de Jus- 
tine ne tenait contre lui ; mais si elle ne 
réussissait pas à le convaincre , au moins ne 
Fé branlait-il pas. 

Pendant que Justine cherchait à convertir 
la fdle de la maison où elle était , Rodai ne 
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perdait pas l’espoir de faire , à son tour , une 
prosélite de Justine. Au nombre d’une infinité 
de petits pièges tendus pour se procurer le plai- 
sir d’examiner les corps de ceux des pension- 
naires que Rodin voulait connaître avant que 
de séduire, ou dont il voulait simplement se 
procurer la vue , sentant l’impossibilité d’al- 
ler plus loin avec ces sujets-là , il y avait 
un cabinet d’aisance très-élégant , et dont on 
ne donnait la clef qu’aux individus dont on 
voulait dérober les charmes. Le siège de ce 
cabinet d’aisance était pratiqué de manière 
que quand la personne qui s’y plaçait était 

assise , tout son postérieur se trouvait à la 

\ 

vue et a la portée de Rodin , commodément 
assis dans un cabinet contigu ; l’enfant se 
doutait-il de quelque chose , se levait-il pour 
regarder! une trappe à ressort se fermait sou- 
dain sans le moindre bruit , et l’opérant , tran- 
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quille , se replaçait en paix ; la trappe se r’ou- 
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vrait alors , et Rodin , le nez près du cul , le 
voyait chier tout à l’aise : ce qu’il avait dérobé 
iui plaisait-il! on était bientôt condamné au 
fouet, et du fouet à la sodomie. 

On imagine bien que la clef de ce cabinet 
magique fut bientôt confiée à Justine , et que 
notre paillard , électrisé de ce qu’il surprit 
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chez cette aimable enfant , fcomplotta bientôt 
contre ses charmes d’une manière plus cer- 
taine et plus décidée qu’il ne l’avait fait jus- 
qu’alors. Oh Dieu ! ma sœur , s’écria-t-il , en 
revoyant Célestine , au retour de l’une de ces 
expéditions ; oh ! juste ciel! tu n’as pas d’idée 

h 

des divins appas de cette hile ; non , il n’est 
rien ici qui la vaille; il n’est pas un seul cul 
qui ressemble au sien... Justine me tourne 
la tète... elle me met hors de moi; il faut que 
je l’aie, ma sœur; il faut que j’en jouisse , 
à tel prix que ce puisse être ; essaie , tente , 
promets , séduits , mais triomphe, ou la rage, 
remplaçant dans mon cœur le sentiment que 
Justine y fait naître , me portera peut-être 
à des excès... dont tu sais que je suis capable , 
quand les difficultés me maîtrisent. 

’ Célestine mit tout en usage ; quinze jours 
entiers s’employèrent à ces séductions , sans 
que la Sirène en recueillît d’autres certitudes 
que celle de voir avorter -tou s ses plans. 

Certes, disait-elle un jour à Justine, tu 
es bien dupe de préférer au bonheur cer- 
tain qui t’attend le système idéal de sagesse 
que nourrit ton extravagance. Comment , 
avec l’esprit que je te connais , peux-tu ima- 
giner que cette pureté de moeurs dont tu fais 
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ici tant d'étalage puisse jamais être bonne à 
quelque chose ? Quel gré crois-tu que te sau- 
ront les hommes de te conserver pure avec 
eux? Cette fierté , qui étonne un moment, 
en blessant celle des autres , finit bientôt par 
n’obtenir d’eux que des mépris , et tu auras 
passé l’âge de plaire , sans tirer le moindre 
parti des dons précieux que t’a prodigué la 
nature; tu l'outrage, en négligeant ces dons : 
et quel mal crois-tu donc faire , en prêtant 
ton corps à celui qui le désiré? ce mouve- 
ment , dans lui , n'eet-il pas celui de la na- 
ture ? tu l'offense en n'y cédant pas ; tu t'op- 
poses au véritable but de cette mère sage , 
qui , destinant aux plaisirs des hommes les 
attraits qu'elle plaça dans toi , doit te punir 
tôt ou tard de l'opposition que ta vertu met 
à ses desseins. Cette chasteté ridicule à la- 
quelle ta attaches uu si grand mérite , n’est 
donc plus , comme tu le vois , qu’une crimi- 
nelle résistance aux intentions qu'elle a sur 
toi. Ah! crois-moi, mon ange, les hommes 
ne nous estiment qu'en raison des plaisirs 
qu’ils reçoivent de nous ; si nous les refusons , 
ils nous délaissent ; et , repliées sur nous- 
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mêmes alors , il ne nous reste plus pour jouis- 
sance que le petit orgueil d’avoir résisté. De 
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tels triomphes valent-ils ceux que je t’offre.. „ 
Oh! mon enfant, est-il rien de plus doux que 
les voluptés sensuelles l est-il rien qui délecte 
aussi puissamment tout notre être... qui 
donne des jouissances aussi vives... aussi pro- 
longées... Ali ! oui, oui, mon ange, n’en 
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doute pas ; un instant au sein de l’amour 
vaut mieux que mille ans de vertu. Cède , 
Justine , cède, ta vanité en sera satisfaite éga- 
lement; Rodin te préféré à tout ce qui est ici : 
cette douce victoire de l’amour-propre ne 
vaut-el ie pas tous les sacrifices faits à la vertu l 
et , couronnée par la main des grâces , ne seras- 
tu pas plus heureuse en cédant aux plaisirs , 
qu’en résistant à la nature ? quelle est imbé- 
eille , celle qui croit s’élever au - dessus des 
autres par la sotte pratique des bonnes mœurs ! 
que lui arrive-t-il après des siècles de priva- 
tion ? tout le monde oublie les vertus par les- 
quelles elle croyait s’immortaliser , et les 
hommes , partagés en deux classes sur ce qui 
la concerne , offrent une moitié d’individus qui 
la méprise près d’une seconde partie qni se 
refuse a Fad mission de sa sagesse ; mais pas 
un être en sa faveur, pas un qui lui sache gré 
de ce qu’elle n’a fait que pour elle seule... 
Me parieras-tu du contentement de soi-même l 
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Ah! Justine , quelle triste jouissance! et que 
celle qui ne se rend heureuse que par de telles 
chimères , est au-dessous de l’être charmant 
qui ne trouve sa félicité que dans le sein du 
libertinage : goûte , goûte un instant ces plai- 
sirs contre lesquels tes préjugés se révoltent, 
et tu ne voudras plus exister que pour eux 
seuls. Mon frère t’adore , il fera tout pour 
toi ; oublie-tu ce qu’il a déjà fait 1 le premier 
devoir d’une ame sensible n’est-il pas la re- 
connaissance l tu y manques à ce devoir sacré , 
tu y manques, J ustine, en résistant à ton bien- 
faiteur. 

Mais rien ne persuadait cette fil le angélique , 
et trouvant dans son honnête cœur des armes 
pour repousser de telles séductions, elle per- 
sistait à n’offrir à ses hôtes que de la résis- 
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tance et des refus , lorsque ce libertin , per- 
suadé du peu de succès de ses premières dé- 
marches , se décide enfin à l’exécution d’une 
ruse infernale , dont il n’y avait au monde 
qu’une tête comme la sienne qui pût avoir 
conçu le projet. 

Aidé d’un trou qu’il avait pratiqué dans 
l’une des cloisons qui entouraient la chambre 
de Justine, il avait remarqué que dans les 
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grandes chaleurs , cette chère fille aimait a 
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coucher tonte mie ; elle se déshabillait dès 
qu’ede se croyait bien enfermée , et se jetait 
imprudemment de cette manière sur son lit , 
pour y reposer plus au frais. Rodinfit promp- 
tement et mystérieusement exécuter une 

* 

trape , au moyen de laquelle le lit de Jus- 
tine pouvait s'enlever dans la chambre qui 
était au-dessus; il s’empare de cette chambre, 
et une belle nuit , dès qu’il croit sa victime 
dans les bras du sommeil , la trape joue , et 
voilà notre infortunée toute nue et sans la 
plus légère défense , au pouvoir de ce scélé- 
rat ,bien fermé , bien barricadé dans la cham- 
bre où il croit enfin roussir. 

Ahl je te tiens, coquine , s'écrie-t-il en se 
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jetant sur sa proie , tu ne m'échapperas plus 
maintenant ; et le paillard, en disant cela, 
éclairé par six bougies , placées avec inten- 
tion dans cette chambre , jouit à-la-foîs , et 
du plaisir de considérer le corps sublime de 
la jeune innocente , et de la volupté pins 
grande encore de le couvrir de ses baisers. 
Nous n’avons pas besoin de peindre son état. 
On se représente aisément celui d’un liber- 
tin qui possède enfin ce qu’il desire, après 
l’avoir attendu des siècles. Mais , quelque . 
vigueur que cet état lui prête, il n’en ac- 



quiert aucune supériorité sur Justine, Plus 
forte de sa vertu que Rodin ne l’est de sou 



crime , elle s’élance , légère et souple comme 
une anguille , elle se glisse , échappe au bras 
qui la retient , ouvre une fenêtre , et crie au 
secours. On ne songe pas à tout, quand on 
combine une mauvaise action; aveuglé parles 
délices que sa jouissance nous promet, on 



néglige presque toujours les soins les plus im- 
portuns. Rodin ne s’etait pas souvenu que 
cette maudite fenêtre donnait précisément 
sur le dortoir des jeunes filles , et que l’es- 
clandre que fesait Justine allait pent-e£re le 
perdre pour la vie. Arrête , malheureuse , 
arrête , lui crie-t-il; sors, je vais t’ouvrir; 
ne dis mot ; au nom du ciel , ne me perds 
pas ! Eh bien , ouvrez-moi la porte , dit Jus- 
tine , je cesserai de crier, dès que je la verrai 



ouverte. Il fallut obéir , la prudence l’exi- 
geait; Justine sort, et le crime , encore une 
fois repousse par l’énergie de la vertu, ne 
retire de ses entreprises que le regret de 
les avoir aussi mal exécutées. 



C’était bien ici le cas de quitter la maison 
de Rodin ; et Justine eût sans doute profilé de 
la circonstance, si elle ne se fût pas trouvée 
positivement alors dans la crise la plus un- 
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portante de la conversion de Rosalie, Mais 
il faut , avant crue 'de développer l'évènement 
affreux produit par ce projet , remonter aux 
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premières démarches de Justine pour en 
opérer le succès. 

Cette fille , plus libre de sortir que Rosalie, 
avait trouvé le moyen d'e confier à un jeune 
prêtre de la paroisse tout le plan inventé 
par elle , pour initier son amie aux grands 

mystères d’une religion dont on lui cachait 

¥ . . 

les trésors. L’abbé Deine, passionné serviteur 
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de Christ , avait saisi avec empressement la 
sainte et sublime idée de faire rentrer au 
giron de l’église une douce brebis qu’on en 
voulait distraire. Depuis trois semaines, par 
l'entremise de Justine, Deine avait avec Ro- 
salie des conférences pieuses , et c’était dans 
là chambre même de Rosalie que se tenaient 



ces conciliabules. La fille de Rodin suffisait! 



ment instruite , pleine du plus ardent désir de 
s’approcher d’un sacrement dont on lui dé- 
guisait la grandeur , devait s’échapper un ma- 

* 

tin, à la pointe du jour , pour voler promp- 



tement à l’église , s’acquitter d’un si saint de 



voir , et rentrer ensuite mystérieusement. 
Tout promettait le plus entier succès ; et Ro- 
salie , arrachée au libertinage de son père , 
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devait éclater ensuite , et se faire obtenir un 
couvent, lorsque cette fois-ci le ciel ne per- 
mit pas , comme dans la scène précédente, 
que la vertu triomphât du vice. Une impru- 
dence perdit tout , et le crime rentra dans 
ses droits. 

Justine ordinairement n’assistait point à ces 
mystiques exhortations; elle faisait le guet, 
et son rôle était d’avertir si Rodin venait à 
paraître. 

Se croyant tous les trois au port, on se 
négligea cette fois, Justine est appelée chez 
Rosalie ; on l’invite à partager l’extase où sa 
compagne va se plonger , et nos trois anges 
s’élançaient de concert vers la voûte du ciel, 
lorsque Rodin , plus rapproché des objets ter- 
restres , et tout naturellement dévoré du désir 
d’enculer sa fille , la cherchait le vit a la 
main. Il entre dans sa chambre, croyant la 
trouver au lit. Dieul quelle est sa surprise de 
la voir aux genoux d’un prêtre, et le crucifix 
à la main! Un moment Rodin croit rêver; 
tour-à-tour il avance et recule d’effroi ; enfin 
il appelle à lui. Ma sœur, dit-il à Célestine 
qui s’avance avec Marthe , vous voyez comme 
on me trahit. Justine, il m’est aisé de voir à 
qui je dois le plan de cette séduction infâme; 

retirez-vous , 
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retirez-vous, je ne vous en veux point, mes 
sentiinens pour vous sont tels, qu’eussiez- 
vous attenté à mes jours , je crois que je vous 
pardonnerais encore. Mais pour toi , scélé- 
rat , dit-il en saisissant l’ecclésiastique au 
colet... pour toi, suborneur atroce , indigne 
satellite d’une religion que j’abhorre , tu ne 
sortiras pas d’ici, sois-en sûr, aussi facile- 
ment que tu y es entré ; un cachot va me ré- 
pondre de toi ; je t’apprendrai à venir souiller 
de ton souffle impur les principes de philoso- 
phie que je répands dans cette maison. Sor- 
tez , Rosalie , allez chez votre tante , et n’e i 
sortez pas sans mes ordres. Rodin entraîne 
alors l’abbé, tout interdit, et, aidé de sa 
sœur et de sa gouvernante , il le plonge dans 
un caveau de sa maison où jamais le jour 
n’avait pénétré. Il revient de-là chercher Ro- 
salie pour l’enfermer dans un autre cachot. 
Rodin sort , il parcourt le village. On vient 
d’enlever ma fille , dit-il à tout le monde , et 
je soupçonne l’abbé Delne... On voie chez 
lui, l’abbé ne s’y trouve point. Voilà mon 
malheur éclairci , dit Rodin ; je n’avais que 
des soupçons... d’affreuses vérités m’éclai- 
rent... C’est ma faute , j’avais vu commencer 
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cette intrigue; que ne la troublé -je dès les 
premiers jours î 

Tout le monde donna dans le piège; et 
dès qu’au moyen de cette ruse , Rodin se voit 
maître de son homme , il n’ouvre sa prison 
que pour la changer en tombeau ; et , par un 
raffinement bien digne d’un tel monstre, si- 
tôt que Delne a rendu l’ame , son corps est 
c oué sur les murs du cachot , et c’est dans 
ce ceicueil que le barbare Rodin vient repla- 
cer sa fille... Je veux que ton séducteur soit 
toujours sous tes yeux, lui dit-il , jusqu’à ce 
que ton sang ait lavé ton crime. Tel était 
l etat des choses , lorsque Justine , à laquelle 
Rodin n avait encore rien dit, se croyant à 
couvert de tout en raison de l’amour qu’elle 
inspirait à ce barbare , entreprit Tim possible 
pour découvrir le sort de son amie , bien sûre 
que si elle la trouvait , elle saurait aussi ce 
que Delne .était devenu ; profitant de tous les 
mômens ou elle croit n’ètre pas surveillée , 
elle parcourt les plus secrets recoins de la 
maison; elle croit entendre quelques gémis- 
semens au fond dune cour très-obscure, elle 
sapptoche; un tas de bois paraît boucher 
une poite étroite et reculée , elle avance en 
écartant tous les obstacles ; de nouvelles 
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plaintes se font entendre... O Justine ! est-ce 
toi ? — Oui , chère et tendre amie , s’écrie- 
t-elle , en reconnaissant la voie de Rosalie ; 
oui , c’est Justine que le ciel envoie pour te 
secourir ; et les questions multipliées de cette 
tendre fille laissent à peine à celle de Rodin 
le tems de répondre. Ce fut alors que Justine 
apprit, et l’horrible situation où était Rosalie , 
et le meurtre commis par son père en la per- 
sonne du pauvre abbé Delne , mais dont Ro- 
salie ignorait les détails ; la seule chose dont 
elle paraissait sûre , c'est que Rodin avait eu 
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pour complices , et sa sœur et sa gouvernante ; 
et que la victime , sans doute , avait beaucoup 
souffert, s’il en fallait juger par ses cris et par 
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les coups de couteau dont son cadavre pa- 
raissait percé. C’est mon tour, ajouta Rosalie : 
hier soir mon père entra dans ma prison , suivi 
de Rombeau , le chirurgien de ce village , et 
dont je t’ai déjà dit les liaisons avec Rodin ; 
tous deux se sont permis des horreurs avec 
moi; mon père a voulu (ce qui jamais ne 
lui avait passé par la tête) , il a exigé que je 
servisse aux passions effrénées de son con- 
frère ; mon père même me tenait pendant 
cette affreuse scène... Ensuite il leur est 
-échappé des propos qui ne me laissent plus 
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douter de mon malheureux sort. O Justine ! 
je suis perdue , si tu ne parviens à me déli- 
vrer ; tout , ma chère amie , tout me prouve 
que ces monstres vont me faire servir à quel- 
ques-unes de leurs expériences. 

Uh ciel ! dit J ustine , en interrompant la 
hile de Rodin , est-ce que pareille chose leur 
est déjà arrivée l — J'ai de fortes raisons pour 
le croire ; quand ils tiennent ici des jeunes 
personnes de l’un ou l’autre sexe , qui n’ont 
ni père ni mère. — Eh bien ! tu me fais trem- 
bler. — Elles disparaissent sans qu’il soit pos- 
sible de savoir ce qu’elles sont devenues ; il 
n y a pas un mois qu’une eune fille de qua- 
torze ans , belle comme le jour , disparut 
ainsi , et je me souviens très-bien que ce jour- 
la , j entendis des cris étouffés dans le cabinet 
de mon père ; le lendemain on dit qu’elle s’é- 
tait sauvée. Quelque tems après un jeune or- 
phelin de quinze ans s’éclipsa de même, et on 
n en a pas reparlé davantage ; je frémis , en 
un mot , ma chère , si tu ne réussis pas à me 
tirer promptement de ce cachot. 

Justine demanda à son amie si elle savait 
ou 1 on mettait les clefs de cette cave ; Ro- 
salie l’ignorait , elle 11 e croyait pourtant pas 
que l’on eût l’habitude de les emporter; Jus- 

h. 
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,tîne les cherche , mais envain ; et l’heure de 
reparaître arriva, sans qu’elle pût donner à 
cette chère enfant d’autres secours , que des 
consolations , quelques espérances et des 
pleurs. Rosalie ht jurer a Justine qu’elle 
v endrait la voir le lendemain , et celle-ci le 
lui promit , en l’assurant même que , si à 
cette époque elle, n’avait rien découvert de 
satisfaisant sur ce qui la regardait , elle irait 
sur-le-champ porter ses plaintes en justice , 
pour soustraire cette malheureuse , à tel prix 
que ce pût être , au sort affreux qui la mena- 
çait. 

Justine remonte. Rombeau , ce soir -là , 
soupait avec Rodin : déterminée à tout pour 
éclaircir le sort de son amie , elle se cache 

i 1 ” 

dans un cabinet à issue particulière, et tenant 
à la chambre où soupaient ces deux scélérats. 
Là , leur conversation la convainquit bientôt 
et des forfaits déjà commis , et de ceux que 
devait redouter encore son infortunée Rosalie. 

Je suis désespéré , dit Rodin à son confrère , 
de ne t’avoir pas associé à ma vengeance. 
Oh ! mon ami , tu ne saurais imaginer les plai- 
sirs que j’ai recueilli du sacrifice offert à cette 
passion chérie de mon aine. — Il est certain 
qu’un plus sensible outrage était difficile à te 

S 5 
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faire. . . Ta file à ses genoux !... Lé scélérat 
il aurait bientôt passé de ses exhortations 
mystiques , a des entretiens plus dateurs : il 
ne voulait qu'enfiler ta fille , tu peux , je croîs, 

p 

eti être bien certain. — Je crois que je lui au- 
rais plutôt pardonné cette injure, que celle 
de lui gâter l'esprit. L'infâme! il l'aurait con- 
fessée , communiée , il aurait perdu cette 
créature. — Que tu dois te savoir de gré d’a- 
voir coupé court à cela ! Et quelle mort lui 
as-tu fait subir ? — Oh ! c’est une scène uni- 
que ; Marthe et ma sœur m’aidaient. J’ai fait 
exécuter devant lui vingt postures plus lubri- 
ques les unes que les autres ; elles l'ont sucé , 
branlé ; je l'ai fait épuiser avant que que de 
l’envoyer dans l’autre monde; et je te réponds 
que si les furies s'en emparent , elles auront 
de la peine à le faire bander. — Et enfin? — 
Je l’ai fait crucifier ; j’ai voulu que le valet 
expirât de la même mort que son maître ; et 
pendant les quatre heures qu’il a langui sur 
cette croix , il n’est pas de supplices que je 
ne lui aie fait éprouver ; je l'y ai foutu , je 
&i fouetté , je lui ai vingt fois enfoncé mon 
couteau dans le corps. Oh! combien j’aurais 
Voulu que tu me servisses dans cette délicieuse 
Operation! Mais tu n’y étais pas, et j’étais près- 
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sé ; on ne vit pas, tant qu’un ennemi respire. — 
Et ta coupable fille n’y passera-t-elle donc pas ? 
Songe, Rodin, songe à que l point un pareil sujet 
peut être utile à l’anatomie ; jamais elle ne sera 
à son dernier degré de perfection , que l'exa- 
men des vaisseaux ne soit fait sur un enfant de 
quatorze ou quinze ans , expiré d’une mort 
cruelle. Ce n’est que de cette contraction 
que nous pourrons obtenir une analyse com- 
plexe d’une partie aussi intéressante ; il en 
est de même de la membrane qui assure la 
virginité ; il faut nécessairement une jeune 
fille pour g et examen. Qu’observe-t-on dans 
1 l’âge de puberté! Rien; les menstrues dé- 
1 durent l’hymen , et toutes les recherches de- 
viennent inexactes. L’âge de ta fille est pre-. 
Gisement celui qu’il nous faut; elle n’est pas 
réglée ; nous ne l’avons vu que par derrière ; 
de telles attaques n’endommagent nullement 
cette membrane , et nous l’étudierons tout à 
l’aise. J’espère que tu te détermineras. — 
Sacre-Dieu ! je le suis , reprit Rodin ; il est 
odieux que de futiles considérations arrêtent 
ainsi le progrès des sciences ; les grands 
hommes se sont-ils laissé captiver par d’aussi 
méprisables liens l Tous nos maîtres en l’art 
d’Hypocrate ont fait des expériences dans les 
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hôpitaux; mon instituteur en chirurgie disse- 
quait tous les ans des créatures vivantes de 
1 un et 1 autre sexe , et nous n avons tous deux 
rectifié les bévues de nos prédécesseurs , que 
par de semblables opérations. Pour une dou- 
zaine de sacrifices , nous avons sauvé la vie à 
plus de deux mille individus ; et je demande 
si Ton doit jamais balancer en tel cas. Tous 
les artistes ont pensé de même : quand Micheî- 
Ange voulut rendre un Christ au naturel , se 
fit-ÎI un cas de conscience de crucifier un 
jeune homme , et de le copier dans les an- 
goisses l La sublime Madelaine en pleurs du 
Guide fut prise sur une belle fille que les 
élèves de ce grand homme avaient flagellée à 
outrance ; tout le monde sait qu'elle en mou- 
rut. Mais quand il s’agit des progrès de notre 
art , de quelle nécessité ne doivent pas être 
ces memes moyens ? et combien y a-t-il un 
moindre mal a se le permettre t Le meurtre 
opéré par les loix est-il d’une autre espèce ? 
et 1 objet de ces loix , qu’on trouve si sages , 
n est-il pas le sacrifice d’un pour en sauver 
mille ? On nous devrait , au contraire , des 
récompenses , quand nous sommes assez cou- 
rageux pour vaincre ainsi la nature au profit 
de 1 humanité, Oh! la victoire n’est pas bien 
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grande , dit Rombeau ; je ne te conseilles pas 
de t’en faire un mérite aux yeux de ceux qui 
connaissent le chatouillement excessif que 
produisent ces sortes d’actions, —Je ne te 
cache pas qu’elles m’aiguillonnent infiniment : 
en général , toutes les douleurs que je pro- 
duis sur les autres , soit en opérant , soit en 
flagellant, soit en disséquant sur le cru (1) , 
mettent les animaux spermatiques dans une 
telle discordance en moi , qu’il en résulte un 
prurit manifeste et une érection involontaire , 
laquelle , sans me toucher , me conduit plus 
ou moins vite à l’éjaculation , en raison du 
degré de souffrance imprimé sur le sujet. Tu 
te rappelles de m’avoir vu décharger, sans que 
personne ne me touchât, la dernière fois que 
nous opérâmes ensemble sur ce jeune garçon 
dont j’ouvris le flanc gauche pour observer les 
palpitations du cœur ? Quand j’en fus à couper 
les linéamens qui captivent ce viscère, et 
que j’enlevais par conséquent la vie au sujet, 
tu te souviens que mon foutre partit malgré 
moi, et que tu fus obligé de m’achever; tù 



(1) Terme de l’art que ces messieurs em- 
ployent pour exprimer leurs opérations sur 
les sujets plein de vie. 
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ie rappelles de même que les dernières gouttes 1 

de sperme n étaient pas élancées du canal * 

que je rebandais encore. Au reste , ne nous 1 
chicanons pas ; j'ai assez de preuves , mon 1 

cher, du rapport de tes goûts aux miens, 1 

pour que nous n’ayons aucune querelle à nous 0 
Chercher mutuellement sur cet objet. Je Fa- * 
voue , dit Rombeau , j’éprouve les mêmes f] 
rnouvemens j et je ne conçois point par quelle c 
inexplicable contradiction la mystérieuse mu- 
tare inspire tous les jours à l’homme le goût a 
de la destruction de ses œuvres. Je l’entends ^ 

parfaitement j moi, dit Rodin : ces portions ® 

de matière desorganisées et jetées par nous d 
dans le creuset de ses oeuvres , lui donnent fa 
le plaisir de recréer sous d’autres formes ; et c ' 
ji la jouissance de la nature est la création, 
celle ue 1 homme qui détruit doit infiniment sc 
flatter la nature; or, elle ne réussit à ses créa- h 
tions que par des destructions. Il faut donc C 
étonnamment détruire des hommes pour lui 4 
Composer la voluptueuse jouissance d’en fa 
Créer, — Aussi , le meurtre est un plaisir. — - jo 

Je dis plus , il est un devoir , il est un des te 

moyens dont la nature se sert pour parvenir pi 

aux lins qu’elle se propose sur nous. Et n’eut- pli 
ü pas même un but important , comme celui il 
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qiïïl acquiert par nos expériences ; ne fut-il 

commis que pai le seul effet des passions , ij 
serait toujours une bonne œuvre ; car ces 

* _ • _ * i 



passions , n en doutes pas , mon ami, ne sont 
placées par la nature dans nous, que pour 
adoucir les répugnances que ses volontés nous 
inspireraient sans cela. Ne dut-il donc s’agir 
que de ma seule fantaisie , je regarderais la 
chose comme toute simple ; à plus forte rai- 
son quand elle -devient nécessaire à un art 
aussi utile aux hommes : quand elle peut 
fournir d’aussi grandes lumières, dès-lors ce 
meurtre devient la plus belle , la plus sage 
de toutes les actions , et ce ne serait qu’à se 
la refuser qu’il pourrait exister du crime ; 
c’est Je prix ridicule que nous attachons à 
cette vie qui nous fait éternellement dérai- 
sonner sur le genre d’action qui engage un 
homme à se délivrer de son semblable. 
Croyant que l’existence est le plus grand 
des biens , nous nous imaginons stupidement 
faire un crime en soustrayant ceux qui en 
jouissent. Mais la cessation de cette exis- 
tence, ou du moins ce qui la suit, n’est pas 

P J US , Un mal q ’ ie la vie n ’ est »» bien ; ou 
pmtot , si rien ne meurt , si rien ne se détruit 

si rien ne se perd dans la nature , si toutes 
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les parties décomposées d’un corps quelcon- 
que n’attendent que la dissolution pour re- 
paraître aussi-tôt sous des formes nouvelles , 
quelle indifférence n’y aura-t-il pas dans Fac- 
tion du meurtre l et qu’il serait imbécille , 
l'être qui oserait y trouver un crime î 

A la bonne heure , dit Rombaud ; mais faut- 
il te l’avouer \ En raison des liens qui t’en- 
chaînent à cette créature , je craignais que 
tu ne balançasse. — Et quelle puissance t’ima- 
gines - tu que le titre de fille puisse jamais 
avoir sur mon cœur \ Sois donc persuadé , mon 
ami , que je regarde un peu de foutre éclos ; 
du même œil (au poids près), que celui qu’une 
putain fait éjaculer de mon vit ; je n’ai jamais 
fait plus de cas de l’un que de l’autre; on est 
Je maître de reprendre ce qu'on a donné ; 
jamais le droit de disposer de ses enfans ne 
fut contesté chez aucun peuple. Les Perses , 
les Mèdes , les Arméniens , les Grecs en jouis- 
saient dans la plus extrême latitude ; les loix 
de Licurgue , le modèle des législateurs , non- 
seulement laissaient aux pères tous droits sur 
leurs enfans , mais condamnaient même à la 
mort ceux que les parens ne voulaient pas 
nourrir , ou qui se trouvaient mal conformes. 

Une grande partie des sauvages tuent leurs, 

enfans 
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enfans aussi-tôt qu’ils naissent. Presque toutes 
les femmes de P Asie , de l’Afrique et de l’Amé- 
rique se font avorter sans encourir de blâme. 
Cook retrouva cet usage dans toutes les isïes 
de la mer du Sud. Romulus permit l’infanti- 
cide; la loi des douze tables le tolère de même, 
et jusqu’à Constantin, les Romains exposaient 
ou tuaient impunément leurs enfans. Aristote 
conseille ce prétendu crime ; la secte des 
Stoïciens le regardait comme louable : il est 
encore très en usage à la Chine ; chaque jour 
on trouve et dans les rues et sur les canaux 
de Pékin , plus de dix mille individus immolés 
ou abandonnés par leurs parens ; et quelque 
soit Page d’un enfant dans ce sage empire , un 
père, pour s’en débarrasser, n’a besoin que de 
le mettre entre les mains d’un juge. D’aorès 
les lo x des Partbes , on tuait son hls , sa fille , 
sa sœur , son frère , sans encourir la moindre 
peine. César trouva cette coutume générale- 
ment établie dans les Gaules ; plusieurs pas- 
sages du Pentateuque prouvent qu’il était per- 
mis de tuer ses enfans chez le peuple do Dieu, 
et Dieu lui-même enfin l’exigea d f Abraham, 
L’on crut long-tems , dit un célèbre moderne , 
que la prospérité des empires dépendait de 
l’esclavage des enfans ; cette opinion était fon- 

i. T ' 
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dée sur les principes de la plus saine raison; 
Eh quoi ! un gouvernement quelconque se 
croira autorisé à sacrifier vingt ou trente 
mille de ses sujets dans un jour pour sa propre 
cause , et un père ne pourra , lorsqu'il le ju- 
gera convenable , devenir le maître de la vie - 
1 de sesenfans ; quelle absurdité! quelle incon- 
séquence , et quelle faiblesse dans ceux qui 
sont contenus par de telles chaînes! L'autorité 
du père sur ses enfans , la seule réelle , la seule 
qui ait servi de base ou de modèle à toutes les 
autres , nous est dictée par la voie de la nature 

». -R 

même , et î’étude réfléchie de ses opérations 
nous en offre à tout instant des exemples ; le 
Czar Pierre ne doutait nullement de ce droit, 
et il en usa; il adressa une déclaration publi- 
que à tous les ordres de son empire , par la- 
quelle il disait que , d'après les loix divines et 
humaines , un pcre avait le droit absolu de 
juger ses enfans à mort, sans appel , et sans 
prendre l'avis de qui que ce fut ; il n’y a que 
dans notre France barbare oii une fausse et 
ridicule pitié crut devoir enchaîner ce droit. 
Non, poursuivit Rodin avec chaleur, non, mon 
ami , je ne comprendrai jamais qu’un père qui 
voulu i: bien donner la vie , ne soit pas libre 
de donner la mort ; je m’entendrai jamais que 
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l’être qu’il a créé ne lui appartienne pas ; il 
ne peut exister au monde une propriété plus 
sacrée ; or , si cette propriété est bien établie , 
ia possibilité d’en disposer à son gré en devient 
une suite nécessaire ; combien de races parmi 
les animaux nqus donnent l'exemple de l’in- 
fanticide? Combien en est-il qui, comme le 
lapin , n’ont pas de plus grand plaisir que 
• celui de dévorer leurs enfans ; je vais plus 
loin , mon ami , je suis affirmativement con- 
vaincu qu’une des meilleures actions qu’un 
père ou qu’une mère puissent faire , consiste 
à se débarrasser de ses enfans ; nous n’avons 
point de plus grands ennemis dans le monde. 
Et n’est-il donc pas bien fait , d’après cela, 
de s’en délivrer avant qu’ils soient en âge de 
nous nuire t La propagation est d’ailleurs mr- 
finiment trop nombreuse en Europe ; elle ex- 
cède infiniment ses moyens de subsistance ; 
le nombre de ses enfans est donc encore une 
excellente action, considérée sous ce nouveau 
point de vue. Qui pourrait donc me retenir? 
l’humanité ! ô mon ami, je ne connais pas , je 
l’avoue , une plus fausse vertu ; l’humanité , je 
le prouverai quand on voudra , n’est qu une 
-manière d’être , qui , prise dans le sens que 

T a • 
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ïes moralistes lui donnent , bouleverserait 

bientôt l ? Univers ( 1 ). 

Ah ! dit Rombeau , plein d'enthousiasme 
pour d’aussi effrayantes maximes , je t’ap- 
prouve , mon cher ; ta sagesse m’enchante , 
mais ton indifférence m’étonne; e te croyais 
amoureux de ta fille. — Moi, mon cher, 
amoureux d’une femme!... Ah! Rombeau, 
je me supposais mieux connu de toi... de toi 
qui connais si parfaitement mes goûts... de 
toi qui dois être si pénétré de l’horreur que 
m’inspire un sexe dont je me sers par liber- 
tinage, et jamais par penchant. Le goût pro- 
digieux que j’ai pour les culs, l’ivresse où 
me met un derrière , m’oblige à fêter indis- 
tinctement tous les êtres en qui je suppose de 
la supériorité dans cette partie ; et c’est pour 
multiplier mes hommages que je ne mets ja- 
mais de distinction , ni entre les âges , ni 
entre les sexes. N’as-tu pas la preuve de ce 
que je dis , Rombeau ? et malgré tes quarante- 
cinq , la sublimité de tes fesses ne m’engage- 
t-elle pas , tu le sais , à t’enculer de tems en 
tems! Voilà du libertinage., .mais de l 'amour... 

jamais. Ce sentiment pusillanime fut toujours 
(0 Cette dissertation se verra dans Juliette» 
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inconnu de mon cœur. Il y a mieux : c’est 
que pour peu qu’une jeune fille ou qu un jeune 
^arçon ait malheureusement nourri mon il- 
fusion trop long-tems , le dégoût s’annonce 
avec énergie , et je n ai jamais connu qu un 
moyen d’y satisfaire délicieusement, c’est de 
tuer , mon ami , de tuer , il n’y a que cela ; 
c’est , j’en conviens , le dernier plaisir, que 
peut nous donner un objet de luxure , mais 
c’est bien aussi le meilleur . Il y a sept ans que 
ma fille sert a mes plaisirs , il est teins qu elle 
paye la cessation de mon ivresse par celle de 
son existence... Et Rodin, qui bandait fort 
dur , mit en ce moment son vit entre les ma^is 
de son ami , qui ne tarda pas à lui faire em- 
poigner le sien. Il me semble , dit Rombeau > 
que nous sommes fort en état de remplir les 
intentions conçues. Oui , voila des vits tics- 
en l’air , dit Rodin ; lève-toi donc , que je 
manie ton cul, je ne m’en rassasie jamais; et 
le paillard déculottant son ami, se met à lui 
palper , à lui claquer , à lui mordre les fesses 
un quart-d* heure. Rombeau le rend à son ca- 
marade , et les deux vilains se mettent dans 
une telle posture 3 qu’ils peuvent à-la-fois se 
branler le vit , en se gamahuchant le trou du 
cul. Rodin n’y tient pas; il courbe son corna*. 

% *" 1 m 
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rade sur un canapé , et lui plante le vit dans 
le derrière jusqu’aux couilles , en le polluant 
à pleines mains. Si tu étais , dit-il , aussi sûr 
que moi de ne pas décharger ( car il faut ré- 
server ses forces ) ; oui , si tu étais aussi ferme 
que je vais l’être, quoiqu’en te foutant, je 
t’enverrais chercher quelqu’un pour te mettre 
en train , et après une heure d’épouvantables 
paillardises , nous irions prendre la victime. 
Je te réponds de moi , dit Rombeau , il n’y a 
personne au inonde qui soit plus maitre de 
son foutre. Eh bien ! qui veux-tu? — Des gar- 
çons... Et ici Rodin ayant déculé son ami* 
sonna sa gouvernante, qui vint aussi -tôt 
prendre ses ordres. 

Justine ne croit pas devoir rester plus long- 
tems ; si elle a tant tardé, c’est pour éclaircir 
ïe sort de Rosalie ; il ne lui est que trop dé- 
voilé maintenant ; il n’est plus question que 
de la secourir ; notre héroïne y vole, résolue 
1 e périr ou de délivrer son amie. 

Infortunée , lui crie-t-elle , pas un mo- 
ment à perdre... Les monstres!,., tu n’avais 
que trop raison... c’est pour ce soir... ils 
vont venir ; et en prononçant ces mots entre- 
coupes , la trop compatissante Justine fait 
1 impossible pour enfoncer la porte, Une de 
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ses secousses fait tomber quelque chose, elle 
y porte la main , c’est la clef , elle la ra- 
masse , elle se hâte d’ouvrir, elle embrasse 
son amie , la presse de fuir , lui répond de 
suivre ses pas Un moment Rosalie veut faire 

i 

voir à Justine l’horreur du cachot qu’elle ha- 
bite, le cadavre dont il est tapissé. Ce mal- 
heureux retard fait perdre tout le succès de 
l’entreprise. Le tems se perd. Rosalie , qui 
s’en apperçoit , s’élance à la fin. Juste ciel ï 
il était encore dit que la vertu devait succom- 
ber , et que les sentîmens de la plus juste et 
de la plus tendre commisération allaient être 
durement punis. Rodin et Rombeau , éclai- 
rés par la gouvernante , tous trois dans un 
désordre suffisant à prouver le genre des ac- 
tions où ils viennent de se livrer, paraissent 
tout-à-coup. Rodin saisit sa fille au moment 
où elle franchit le seuil de la porte , au-delà 
duquel elle n’avait plus que quelques pas à 
faire pour se trouver libre. 

Où vas-tu ? s’écrie ce père furieux en arrê- 
tant Rosalie , pendant que Rombeau s’em- 
pare de Justine. Àh, ah 1 continue-t-il en re- 

i 

gardant celle-ci , c’est cette putain qui favo- 
rise ta fuite... Scélérate, ajoute-t-il en sa- 
crant , voilà donc l’effet de vos grands pria- 

T 4 
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cipes de vertu !... Enlever une Me à son père! 

et voilà la récompense des bontés que j'ai 
eu de ne t'avoir pas poignardé l'autre jour , 
quand je vis , par tes soins , ma fille aux pieds 
d’un prêtre! — J’ai du faire tout ce que j’ai 
fait, répond fermement Justine. Quand un 
pere est assez barbare pour vouloir assassiner 
sa fille , il n’est rien qu’on ne doive entre- 
prendre pour prévenir un pareil forfait. 
— Bon ? dit Rodin , de l’espionnage et de la 
séduction... tous les vices les plus dangereux 
dans une domestique. Montons , montons ; 
il est très-important de juger cette affaire. 
Et Rosalie, suivie de Justine, toutes deux 
traînées par ces scélérats , regagnent’ l’in- 
térieur de la maison. Célestine , quelles y 

ouvent presque nue, les reçoit en les acca- 
blant d’injures; Marthe ferme soigneusement 
toutes les portes , revient se mettre au rang 
des actrices , et la plus effrayante , la plus 

abominable , la plus cruelle des scènes se 
prépare. 

Essayons de la peindre. Au défaut de l’é- 
nergie, dont elle serait susceptible sous d’au- 
tres pinceaux que les nôtres , mettons-y du 
moins de la vérité. 

Commençons par boire, dit Rodin; je 
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n’aime pas a me mettre à semblable besogne , 
sans avoir la tête un peu prise. Comme la 
table est encore dressée , il n’est question que 
de faire sauter des bouchons , et six bouteilles 
du meilleur Champagne sont avalées dans un 
quart-d’heure. Donnez - en six autres , dit 
Rodin à sa sœur , nous les expédierons en tra- 
vaillant. Ah ! mademoiselle Justine , dit le 
scélérat , en se rapprochant de cette chère 
fille toute en larmes , et ne prévoyant que 
trop le sort qui ^attend , c’est donc ainsi que 
vous débauchez les filles de chez leur père ; 
vous, qui jouez si bien la vestale... Crois-tu , 
Rombeau , que j’ai fait l’impossible pour avoir 
cette fille- là , et que je n’ai pu y réussir; 
mais nous la tenons , sacre-Dieu, nous la te- 
nons ; je lui défie maintenant de nous échap- 
per. Et vous , petite putain , continue-t-il , 
en attirant sa fille à lui , et lui appliquant un 
soufflet à tour de bras , vous vous laissez donc 
séduire par cette coquine !... Rombeau, il 
faut les disséquer toutes deux ; nous ferons 
sur ma fille les expériences de l'hymen, celles 
des battemens du cœur sur Justine. Je ferai 
tout ce qu’on voudra de cette poulette , dit 
Rombeau , à moitié ivre , en venant manier 
brutalement la gorge ce Justine; il y a long-* 

T 5 
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teins que la garce m’échauffe la cervelle; de- 
puis que. je te la connais, je me suis déjà 
branlé deux ou trois fois en sa faveur ; et 
tout en discourant, Rombeau travaille à faire 
disparaître les gazes qui gênent leur luxure. 
Ces deux pauvres enfans furent bientôt dans 
l’état le plus complet de nudité; mais comme 
on connaissait Rosalie , c’est sur le beau corps 
de notre aventurière que tous les regards se 
dirigent. Célestine s’approche ; et la saisissant 
dans ses bras : oh ! foutre , la belle fille , s'é- 
crie-t-elle. Eh bien , branlez-vous , dit Rodin 
Rombeau , amusons-nous de ce spectacle pré- 
liminaire; j’aime assez à contraindre une fille 
qui pleure à décharger malgré elle. Made- 
moiselle Rodin emporte Justine, en larmes , 
sur un canapé; et, pendant qu’elle la pollue 
avec tout Part possible , Rodin , agenouillé 
devant les fesses de cette belle fille , que sa 
sœur avait soin de lui présenter , accablait 
ce beau cul des plus ardens baisers. Rombeau, 
placé devant le couple, excroquait des suçons 
à Justine, pendant que Marthe paitrissait le 
cul de son maître, qui, de l’une de ses mains , 
traitait assez brutalement celui de sa fille, 
Célestine triomphe; la gueuse y mettant 
d’adresse et tant d’énergie , que le plaisir l’em- 
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porte sur la douleur , et que notre Innocente 
décharge... La putain a donné du foutre, dit 
Roinbeau ; je m’en suis apperçu au resserre- 
ment de son anus ; je le léchais pendant ce 
tems-là... Oui , il y a du foutre , dit made- 
moiselle Rodin , j’en ai les doigts mouillés ; 
et la garce les suce , en baisant Justine sur 
la bouche. Mon enfant , dit Rodin à cette 
' charmante fille , je suis fo: t content de ce 
que vous venez de faire ; croyez-moi , conti- 
nuez d’être de la plus extrême complaisance 
avec nous ; peut-être regagnerez-vous , par ce 
procédé , ce que vous ont fait perdre vos 
sottises. Àh ! triple Dieu ! comme elle est belle 
1 dans ce mélange de plaisir et de douleur ! 
Oh î monsieur , qu’exigez-vous donc de moi , 
dit Justine 2 — Rien que nous ne puissions 
obtenir de force , et rien qui , je vous le ré- 
pète , n’adoucisse votre sort , si vous nous 
l’accordez de bonne grâce : par exemple , à 
présent nous voulons que vous branliez ma 
sœur avec la langue ; elle va se poster de 
manière à vous offrir à-la-fois et son con et 
son cul ; Rosalie léchera le cul et vous le con. 
Il fallut obéir ; y avait-il moyen de ’ésister 
à des demandes si faciles à changer en ordres. 

Le tableau s’arrange ; Rodin , pour en com- 
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pletter l’ordonnance , s ’étend à la droite de sa 
sœur , Rombeau à gauche ; ils sont arrangés de 
façon à ce que leurs vits soient à la portée de la 
bouche de Justine , et ileurs culs à celle de la 



langue de Rosalie , qui toutes deux reçoivent 
l’injonction de les gamahucher et de les sucer, 
en même-teras que Célestine. Marthe par- 



court les rangs , elle patine les couilles, elle 

veille à ce que les bouches travaillent alter- 
* * * 



nativement les parties qui lui sont coul ées, 
montre ses belles fesses tour-à-tour à cha- 



cun des deux libertins. Rosalie, plus au fait, 



se soumet , avec une résignation plus entière, 
a des horreurs qui répugnent à Justine , et 
que , comme elle néanmoins , elle n’exécute 
qu en gémissant. Ces préambules électrisent 
nos paillards. Rombeau, dit Rodin , enculons 



Justine ; tu n imagines pas à quel point la su 

/ * i . # i - 



périorite de ses fesses ambrâse ma tête ; il n’y 
a peut-être pas en France un homme qui ait 



autant vu de culs que moi, et je te jure , mon 
ami , qu’il ne m’en est jamais tombé sous la 
main de plus beau , de mieux coupé , de plus 
blanc , de plus ferme , de plus appétissant que 
celui de cette petite garce' là; et chacun de 

ces eloges se gravait en baisers de feu sur 
l'idole fêtée. 
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Justine , entendant son arrêt * se jette aux 
pieds de ses bourreaux. Ce sont avec les ac- 
cens les plus énergiques de la douleur et du 
désespoir que la malheur eu se implore sa grâce. 
Oh ! prenez ma vie , leur dit-elle , et laissez* 
moi l'honneur. Mais tu ne seras coupable de 

rien , dit Rombeau , nous allons te violer. 

Sans doute , dit Rodin , de ce moment plus 
de peche sur ta conscience , ce sera la force 
qui t’auras tout ravi; et l’infâme, en conso- 
lant Justine de cette cruelle manière , la pla- 
çait déjà sur un canapé. Le beau cul ! pour- 
suivait-il en l’examinant ; tiens , Rombeau , 
prends cette poignée , ne frappes que la fesse 
gauche , moi la droite ; celui des deux qui 
fera paraître la première goutte de sang aura 
l’honneur de la sodomiser avant l’autre. Ro- 
salie, venez ici, mettez-vous a genoux devant 
Rombeau , sucez-lui le vit , pendant qu’il 
flagelle; vous, Marthe, sucez le mien. 

Justine était couchée dans les bras de Ccles- 
tine , qui la branlait en dessous , pour lui 
faire oublier ses peines; mais Rodin s’en étant 
apperçu, réprimanda sa sœur : laisse-là donc 
souffrir , dit-il durement ; ce ne sont pas des 
plaisirs que nous voulons qu’elles ressentent > 
ce sont des douleurs 3 et tu troubles , tu 
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changes absolument l’esprit de nos projets , 
en dérangeant l’état de son physique. Les 
coups se donnent ; chacun devait en distri-* 
buer cinquante ; ceux de Rombeau furent vi- 
goureux; mais Rodin , plus habitué à cet exer- 
cice , fit jaillir le sang au trentième , et n’en 
finit pas moins la reprise : allons , dit-il , ta 
vois que c’est à moi. Oui, dit Rombeau; mais 
prends garde de décharger ; songe au besoin 
que nous avons de nos forces ‘ a ta place , je 
me contenterais de quelques détails, et je me 
réserverais pour la grande expédition. Eh ! 
non , non , foutre-Dieu , dit Rodin , en écar- 
tant les fesses de Justine et y présentant son 
































hochet , plus dur qu’une barre de fer , non , 
non , il ne pourrait exister aucune considé- 
ration dans le monde qui pût m’empêcher 
d’encuîer cette belle créature ; il y a trop 
long-tems que je la desire , il faut qu elle y 
passe,., elle y passera , la putain ; et déjà la 
tête du fougueux instrument ébréchait le trou 
délicat et mignon de notre infortunée , qui, 
n’ayant jamais été attaqué qu’une fois , avait 
repris toute sa fraîcheur et toute sa délica- 
tesse Un cri terrible , suivi d’un mouvement 












violent , dérange un instant Rodin , qui , trop 
accoutumé à ce genre d’attaque pour se lais- 
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ser ainsi désarçonner , saisit fortement es 
reins de la jeune fille , pousse avec violence , 
et disparaît, jusqu’aux couillons, dans ce cui 
frais et voluptueux. Ah! bougre de Dieu ! s’é- 
crie-'t-il , m’y voilà, je défie Dieu ou ses foutus 
agens de m’empêcher de la sodomiser à pré- 
sent.,. elle est foutue, la garce,.. Oh! mon 
ami, le beau cul... il est d’un chaud... d’un 
étroit... Et sans les précautions de Célestine 
pour s’opposer aux cris de la patiente , on les 
aurait entendus d’une lieue. Rombeau , dit 
Rodin , encules ma fille sous mes yeux , et 
place-toi de manière à ce que je puisse ma- 
nier ton cul pendant que tu foutras ; Marthe 
nous étrillera tous les deux. Attends , dit 
Rombeau , déranges-toi un instant; c’est le 
plaisir d’une seconde attaque que je te pré- 
pare. Voici ce que je desire : Il faut placer 
ces deux demoiselles Tune sur ’autre ; Jus- 
tine va se mettre à quatre pattes , les reins en, 
l’air ; j’établirai ta fille sur cette base , les 
deux trous seront opposés, et nous les sonde- 
rons tous deux , en passant alternativement 
de l’une à l’autre': Marthe , comme tu le di- 
sais tout-à-l’heure , nous fustigera pendant 
l’opération , et ta sœur fixera l’attitude... De 

par tous les foutus Dieux du christianisme , 
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rien n’est bon comme cette manière de foutre 

? 

dit Rodin , dès qu’il en eut tâté ; mais nous 
pourrions faire mieux , ce me semble : met- 
tons ma sœur et Marthe dans la même pos- 
ture , cela doublera la somme de nos jouis- 
sances. Une heure entière nos paillards s’a- 
musent à sonder ainsi ces quatre culs ; ils les 
tournaient avec une telle rapidité , qu’on les 
eût pris pour les ailes d’un moulin à vent ; ils 
en laissèrent le nom à cette attitude , que 
nous conseillons à tout libertin d’essayer. Ils 
s’en lassent enfin; rien n’est inconstant comme 
la luxure : avide de jouissance , elle s’imagine 
toujours que ce qu’elle conçoit vaut mieux 
que ce qu’elle quitte , et ce n’est jamais qu'au- 
delà des bornes qu’elle suppose la volupté. 

L’irritation de nos deux libertins devint 
telle , qu’on voyait des flammes sortir de leurs 
yeux; leurs engins, colés sur le ventre, pa- 
raissaient menacer le ciel. Rodin, spéciale- 
ment acharné sur Justine , semblait conjurer 
sa perte , il la baisait , la pinçait, la claquait, 
c croyable mélange de caresses et d’invective?^ 
de délicatesse et d’horreur, le coquin avait 
l’air de ne savoir qu’inventer pour fêter et dé- 
grader tour- à- tour la divinité de sa luxure. 
Pudiques de notre naturel, nous rougirions 
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de dévoiler les obscénités où il se livra. Eh 

m _ 

bien 1 dit-il enfin à Justine , tu vois , ma chère , 
qu'il y a pourtant toujours quelque chose à 
gagner avec les bougres ; ton honneur est 
intact ; des libertins moins vertueux l'eus- 
sent impitoyablement flétri , nous le respec- 
tons. Ne crains point que Rombeau ni moi 
concevions seulement le désir d’y porter at- 
teinte ; mais le cul. . . ce beau cul , mon ange , 
il sera souvent perforé ; il est si frais , si 
bien coupé , si joli,.. Et le coquin le bran- 
lait en disant cela, il le baisait, il y intro- 
duisait quelquefois son vit. Enfin , les grands 
coups se portèrent; Rodin saisit sa fille, il 
lui lance des regards furieux ; l’arrêt de cette 
infortunée est écrit dans ses yeux barbares. 
Oh! mon père, s’écrie la malheureuse en 
pleurs , qu’ai-je donc fait pour mériter un 
tel sort !... — Ce que tu as fait, dit Rodin ? 
peux-tu le demander ! tes crimes ne sont-ils 
donc pas assez noirs ; tu as voulu connaîtra 
un Dieu , putain , comme s’il en devait exis-* 
ter d’antres pour toi que mes voluptés et mon 
vit ; et il le lui faisait baiser en disant cela , 
il lui en frottait le visage , ainsi que de son 
derrière , duquel il semblait, flétrir volup- 
tueusement les roses.de ee teiut d’albâtre» 
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Il la souffletait , il l'invectivait , en blaspliê- 
mant comme un scélérat ; et Rombeau , 
voyant tout cela , se branlait sur les fesses 
de Justine , en encourageant son ami. Enfin , 
la pauvre fille de Rodin est assise sur un pe- 
tit rond étroit , élevé de deux pieds , sur 
lequel porte sa croupe seule. Quatre cordes 
descendaient du plafond; on y attache les 
membres de Rosalie dans le plus grand écar- 
tement possible ; Rodin établit sa sœur entre 
les cuisses de la victime , et les fesses tournées 



vers lui. Marthe devait servir l’opération , et 

■i v 

Rombeau, bien en face , devait enculer Jus- 
tine. L’infernal Rombeau , voyant que la tête 

% ■ *■ 

de Rosalie penche et n’est soutenue par rien, 
imagine de l’appuyer sur ses fesses , de ma- 
nière qu’à chaque coup de reins qu’il donnera 
en enculant Justine , il fasse rebondir cette 
tête sur son cul, comme une bal e sur une 



raquette. Cette idée divertit infiniment le 
cruel Rodin, qui, pendant ce teins, apprête 
bien d’autres supplices à sa malheureuse fille. 
Le vilain encule sa sœur ; il semble que ce ne 
soit qu’au sein de l’inceste et de la sodomie 
qu’il veuille arriver à l’infanticide. Marthe lui 
remet un scapel, et il instrumente. On juge 
de$ cris de la victime;, mais les précautions 
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Sont prises de manière à ce qu’il n’en puisse 
rien résulter de fâcheux. Cependant Rom- 
beau veut voir opérer son confrère; il em- 
porte sa fouteuse avec lui , et vient se placer 
t près de l'opération. Lebas-ventre s'ouvre. 
Rodin , tout en foutant , taille . déchire , dé- 

"* * 4 J- 

tache , et dépose dans une assiette , sous les 
}'eux de son confrère , et la matrice et l’hy- 
men , et tout ce qui s’ensuit. Les scélérats 
dé culent pour faire leurs observations. Ro- 
salie , languissante , lève des yeux éteins vers 
son pere , et semble lui reprocher sa barbarie ; 
mais la voix de la pitié pénètre-t-elle dans 
une ame semblable ! Le féroce Rodin met son 
vit dans la blessure , il aime à s’inonder de 
sang. Rombeau 1 excite ; Marthe et C é les tin e 
éclatent de rire , la seule Justine ose donner 
des secours et des larmes a sa trop ma I heu- 
reuSe amie ! on lui reproche cette commiséra- 
tion , on s’y oppose, on maltraité celle qui 
s’y livre. Rodin, pour la punir, l’oblige à 
sucer le vit tout barbouillé du sang de celle 
qu’elle pleure; puis, la fesant contenir, la 
tête courbée sur la plaie , il la fustige en cet 
horrible état. On le fouette lui -même. Il n’y 
tient plus; tant de férocités l’entraînent; il 
B a que le tems de se replonger dans le cul 

★ le 
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de Justine , qu’on étend , par ses ordres , sur 
le chevalet de Rosalie , en telle sorte que la 
tête de celle-ci est entre les jambes de notre 
héroïne , et que la sienne est appuyée contre 
la plaie vaste et sanglante que son fer infan- 
ticide vient de faire; il décharge ; Rombeau 
l’imite dans le cul de Célestine , en baisant 
les fesses de Marthe, et nos deux scélérats 
épuisés retombent langoureusement sur des 

fauteuils. 

Cependant Rosalie vit encore. Justine ose 
prier pour elle. Imbécille , luiditRodin , tu 
vois bien qu’elle n’en peut revenir. — Oh mon- 
sieur ! dit Justine égarée , peut-être qu’avec 
des soins... détachez-la... couchez-la, je la 
veillerai... la malheureuse, que vous avait- ] 
elle fait ? Rétablissons promptement dans nous s 

Tirritation spermatique , dit Rombeau , en j 

maniant assez grossièrement les tétons de { 

Marthe ; car ces deux putains m étourdissent, (i 

Tune par ses cris , l’autre par ses supplica- jt 
tions. Eh bien 1 dit Rodin, buvons ces sixbou- d 
teilles de Champagne, et que Marthe et Cèles- p 

tine nous branlent, tout en les sablant, h 

On opère : Q| 

Et que ferons-nous après, dit Rombeau, r £ 

que les secousses de Marthe et les rasades de § 
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Champagne commencent à faire bander... Ce 
rie nous ferons ?... le voici , dit Rodin : nous 
attacherons Justine sur le cadavre de son 
amie j tu m enculeras en la disséquant toute 
vive, et moi , placé vers la bouche de ma hile , 
je recueillerai, branlé par ma sœur, les der- 
niers soupirs de notre victime... Non, dit 
Rombeau , il me vient une toute autre idée 
pour punir ta Justine. Le plaisir de tuer me 
femme est bientôt passe ; elle n’éprouve plus 
rien dès qu’elle est morte ; les délices de la 
faire souffrir disparaissent avec sa vie ; il n’en 
le^te plus que le souvenir. Faisons mieux ; 
poursuit Rombeau , en mettant un fer au feu , 
p unissons»- 1& mille fois davantage que si nous 
lui dérobions la vie , marquons-la , flétris- 
sons-la , cet avilissement joint à toutes les 
mauvaises affaires qu’elle a sur le corps, la 
fera pendre, ou mourir de faim ; elle souffrira 
du moins jusqu’au dernier moment de sa vie , 
et notre luxure infiniment plus prolongée en 
deviendra puis délicieuse; il dit : Rodin s’em- 
pare de Justine, et l’abominable Rombeau 
hii applique derrière l’epauîe le fer ardent 
dont on marque les voleurs ; qu’elle ose pa- 
ï mtre à présent , dit ce monstre ; qu’elle l'es* 
'.aje, et en montrant cette lettre ignominieuse. 
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nous légitimerons suffisamment 'es raisohs qnï 
l’auront fait renvoyer avec tant de mystère et 
de promptitude- Soit, dit Rodin; mais il faut 
s*en rassassier avant ; nous rebandons, livrons» 
nous avec elle à quelques dernières horreurs ; 
une énorme poignee de verges tombe sous les 
mains du barbare; prends-là sur tes épaules, 
continue ce monstre , je vais la fouetter sur 
ton dos , et de tems en tems je laisserai retom- 
ber les coups sur tes fesses ; que ma sœur te 
suce pendant ce tems-la , Marthe me rendra 
les coups que je vous porterai à tous deux, et 
le supplice de Justine finira par une enculade. 
On exécute,, Rodin ne ménage pas , et le sang 
qui coule des fesses de notre héroïne, retom- 
bant en perles sur celles de Rombeau, lui 
cause un inexprimable chatouillement. A mon 
tour , dit ce coquin-ci ; mais je veux qu’en la 
prenant sur tes reins , elle y soit différemment 
postée ; c’est son con que je veux flageller, ce 
sont ces cuisses , son ventre , sa motte , toutes 
ces horribles attenances d’un devant que j ab- 
horre. Oh! doul le-foutu-Dieu ! s’écrie Rodin, 
pourquoi cette idée ne m’est-elle pas venue? 
je suis désespéré que tu l’aies plutôt conçu que 
moi; cette nouvel e lubricité s’exécute; toutes 
les parties antérieures de notre héroïne sont 
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cruellement lacérées , le cul de Rodin Test 
aussi ; Marthe, en ce moment, lui suce le vit ; 
Justine est enfin placée sur un canapé ; et 'es 
deux amis , chacun fustigé, l’un par Marthe , 
l’autre par Célestine , laissent au fond du cul 
de l’orpheline les dernières preuves de leur 
détestable luxure. 

Ici Rosalie , que ces scélérats avaient con- 
tinué d’exposer à leurs regards pour s’exciter 
par cet affreux spectacle , tourne ses yeux mou- 
rans vers Justine , et rend l’ame. Les monstres 
l’entourent , ils l’observent encore d’un œil 
féroce , ils la touchent , iis la manient , et le 
féroce Rodin plante avec volupté ses dens au 
milieu des cha rs encore palpitantes du triste 
résultat de ses anciens amours. Son cadavre est 
enfin jeté dans un trou du jardin , où repo- 
saient sans doute bien d’autres victimes de la 
scélératesse de Rodin; et Justine r’habillée , 
est reconduite aux bords de la forêt , où l’on 
l’abandonne à son mauvais sort , en lui laissant 
entrevoirie danger d’une récrimination, si elle 
ose l’entreprendre dans le funeste état où elle 
se trouve. 
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